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PRÉFACE
L'indulgence avec laquelle on a ^ bien /voulu accueillir les premiers volumes de la Bibliothèque (f une femme chrétienne m-encourage à continuer cette collection , qui est loin d^être terminée. Je n'ai pas trouvé de meilleur moyen de montrer ma reconnaissance envers le public religieux que de retarder la publication de ce livre, que j'avais annoncée pour i85i, afin d'étudier avec le plus grand soin les questions que je devais traiter, et d'éviter les défauts que j'ai cru remarquer dans les premiers volumes. Quoique la bienveil-
lance de mes lectrices ait fermé les yeux sur ces imperfections , pour ne songer qu'à mes bonnes intentions, je me crois obligé dorénavant de consacrer aux ouvrages qui doivent composer la Bibliothèque (Tune femme chrétienne^ un temps plus considérable, et je tâcherai ainsi de les rendre de plus en plus dignes de la faveur des personnes qui ont bien voulu m'accompagner dans ma course laborieuse. .
Le sujet que je me propose de traiter dans cet ouvrage est un des plus importants que j'aie abordés jusqu'ici. Personne n'ignore l'influence de la famille sur la société religieuse et civjle. Ç'iest elle qui peut donner à l'Église Ae^ cliréllens 4igup^ de la sublimité àe leur croyance, à l'État des citoyens capablçs des [^us grands sacrifices, des plus héroïques dévouements. Le rôle des femmeuB est considérable au foyer domestique, et elles doivent contribuer efficacement à réaliser parmi nous l'idéal çle
la famille. Leur enseigner la grandeur de cette mission ; leur montrer les moyens d'atteindre le but de leur vocation, d'acquérir les vertus qui leur sont indispenssrbles; les préserver des illusions trop coa>* munes dans le siècle ou nous vivons, des erreurs qui les écartent souvent de la voie qu'elles doivent suivre : tel est^ en quelques mots, tout le plan de ce livre et de ceux qui doivent le compléter (i). Puisséje ne pas rester trop au-dessous de la tâche difficile que je me suis imposée!
Vlilers^lnt-Barttiélemy, s noveittbre tsm.
(i) J*ai déjà rédigé un nouvel ouvrage intitulé : hs ! Epreuves du mariage. Il paraîtra, je Tespère, en i853.
Pour paraître prochainement :
lies Diffioiiltéfl de la vie de famille. Les Epreuves du mariage.
Préparation évangélique du xiz* tièole.
Hibllatlièque d'une Femme elii*étieiiiie«
Plan général,
La Pureté du oeBur, a' édition.
Manuel d'une femme chrétienne , a^ édition.
La Fenmae chrétienne et le monde , a® édition.
Lei Diitractions et les Préjugés du monde.
Les Devoirs des fenunesdans la famille. (Paru.)
Les Devoirs des mères au point de vue catholique.
Les Épreuves du mariage.
Marthe et Marie , ou TÉducation des filles.
Les Sacrements , ou la Vie intérieure.
La Perfection, ou le Sermon sur la montagne.
Histoire de la Rédemption. » Tlncarnation. ( Paru.)
Histoire des Apdtres.
Autres 4llivrage« de l'Auteut**
Le Christ et rÉvangile , &• édition, très-augmentée.
Défense du ohrittianîsme historique, 2« édit. 3 volumes.
Le Mystloisme oatholîque.
Les Études cléricales.
Le Docteur Stmuss et sei adversaires.
Le Tableau de» apolo^stes chrétiens.
L'Indioatettr apologiste.
Ces quatre derniers ouvrages se Vendent réunis che^ M. Tabbé Migsk.
Madame de Staël.
La Chute primitive.
Jugement des Annales des sciences religieuses de ttome, sur la Bibliothéq[ue d'une femme ohsétianiàe, etc.
M) l'abbé Chaiisay a entrepris d'écrire et de paMter «ne série d'ouvrages, à la fols lostructifo et édifiants, dont l'enaenable doit fomier la Bibiiothéque tl'nne/emme chrétienne. — Parmi les différents sujets qnll a choisis avec tant de discerneaaeDt, nom trouvons l'UUtoire de la Ré* dempUon.— De profonds penseurs et des écrivains érudlts l'ont préeédé dans la carrière. Mais raaienr a su se servir de leurs travaux avee un rare bonheur, empruntant A ses maîtres, comme l'abetlle ioduatrieuse, ce qui convenait le mieux à son sujet; et tout ce qui était le plus propre à offrir un aliment agréable et substantiel à Is rassAO des lecteurs. — liCs connaissances précieuses qui remplissent ce livre, l'onction et la piété qui y régnent , sont un témoignage non équivoque de la bdie âm« et du zèle de son auteur, et nous prouvent tout le bien qu'il est destiné à faire. — Nous ne pouvons assez louer le zèle Infatigable avec lequel l'auteur soutient la presse catliollqoe, et emmêle ses doelet fravanx aa profit de la religion, et nous tenons à l'encourager de notre voix, ainsi que le soutient le grand théologien, notre savant collaborateur, le P. Perrone, qui a accueilli avec bleRvelliance la dédicace de l'ouvraye. {.4nnali délie scienze religiose.)
CHAPITRE I
L'INFLUÊIVCE DES MERES.
L'entrée clans la vie de famille est féconde en déceptions. Les jeunes filles se représentent ordinairement le mariage comme un état de prédilection, où elles ne doivent plus retrouver les servitudes et les tristesses de leur existence antérieure. Elles se figurent que le serment qu'elles prêtent au pied des autels y avec assez de distraction , doit corn-
mencer pour elles Tère du bonheur et tle réniancipation. Il est dans la nature humaine d'embellir ainsi l'avenir de tous ^es charmes que l'imagination lui prêle, et de le considérer comme un idéal qui n'a rien des souffrances et des épreuves de la vie présente. Si ce genre d'illusion est eii général si naturel, il l'est bien plus chez des personnes très-jeunes et dénuées d'expérience, auxquelles on présente sans cesse le mariage comme une époque d'indépendance , destinée à la satisfaction de tous les caprices qui peuvent traverser une tête jeune et ardente.
11 s'en faut que la vie conjugale ressemble à ce tableau de fantaisie. Après les jours de liberté et de bonheur officiely consacrés par l'usage à la lune de miel, on se trouve environnée d'ennuis et d'embarras qui vont toujours croissant à mesure qu'on avance dans la carrière épineuse de la vie. 11 est rare qu'on rencontre chez son mari cette affection vigilante qui prévoit toutes les difficultés, et qui les
écarte d'une main habile chaque fois qu'elles se produisent. On épouse très-ordinairement une dot et une position ; la femme est dans tout cela une question secondaire, et, après lui avoir consacré le temps et les soins que la convenance prescrit, on retourne à ses occupations, à ses habitudes et à ses plaisirs. Le mari n'éprouvant pas ce besoin sans cesse renaissant de tendresse qu'éprouve l'organisation féminine, laisse imprudemment le cœur de sa jeune femme se retourner vers sa famille, — et surtout vers sa mère.
C'est, en effet, le moment de la vie où l'on apprécie le mieux toute la délicatesse et tout le dévouement de l'amour maternel. Jusque-là on avait considéré l'indulgence et l'inépuisable bonté qu'il inspire comme des seur timents, en quelque sorte , vulgaires et faciles à remplacer. L'expérience fait bientôt justice d'une ingratitude souvent involontaire. Le passé s'éclaire subitement d'une lueur qu'il emprunte au présent, et l'on apprend h ses
dépens combien raffectiou est une chose rare et bonne. Faut-il s'étonner qu'une femme n'ait rien de plus pressé que d'aller déposer dans le sein maternel le poids de ses chagrins; qu'elle cherche là un terrain solide, quand s'écroulent les palais construits par ses rêves? Je ne serais donc pas surpris de me voir accuser de cruauté, lorsque je viens dire qu'il faut se défier de ce retour de tendresse filiale, et ne s'y abandonner qu'avec une réserve extrême. 11 est, en effet, bien peu de jeunes femmes qui s'inquiètent de ce sentiment, et qui n*y voient la plus innocente des consolations pour les amertumes de la vie conjugale; mais cette idée repose sur une appréciation fort inexacte des difficultés et des devoirs de leur position dans la famille.
En effet, quand une jeune fille se marie, elle entre, pour ainsi dire, dans un monde nouveau qu'elle doit adopter cordialement, et qui doit tenir le premier rang dans ses affections comme dans ses pensées. Or, bien des
inères ne se résignent pas volontiers à n'occuper qu'une place secondaire dans le cœur de leurs filles. Tout dans les sentiments de notre nature participe avix imperfections de la terre, et les affections les plus nobles ont des ombres et des faiblesses que le vulgaire n'aperçoit pas, mais qui n'ëcbappent point aux observateurs attentifs des passions de l'humanité. Les affections sincères évitent difficilement la jalousie, et l'amour maternel , violent comme l'est toujours l'amour , n'échappe pas toujours à cette douloureuse conséquence des attachements profonds. Dans cette situation particulière et véritablement digne de la compassion de tous les cœurs sensibles, un gendre devient un eniiemi qu'on s'habitue à combattre avec des armes qui sont loin d'être toujours courtoises. Une mère voit avec joie sa fille ne trouver d'abord dans sa famille adoptive que des déceptions et des souffrances de cœur; elle profite habilement de cette disposition pour
entrer dans tous les secrets, dans toutes les
agitations du jeune ménage, et pour prendre parti perpétuellement contre son gendre.
Qui sait? il y a peut-être de la bonne foi dans une manière d'agir dont les maris n'entrevoient que les conséquences funestes! Une mère est toujours indignée qu'on n'adore pas sa fille; elle devine rarement ses imperfections physiques et morales; elle ne peut comprendre qu'on voie avec indifférence une personne qui lui paraît mériter tout ce qu'un homme peut donner d'amour. Cette illusion , trèsfacile à comprendre à son point de vue, l'entraîne dans une appréciation des choses perpétuellement fausse et souvent ridicule. Au lieu de montrer 5 sa fille les bons côtés de l'union qu'elle a contractée, elle irrite sa sensibilité, exalte son imagination, et lui présente comme une situation étrange, désespérée, exceptionnelle, tout ce que la plupart des femmes éprouvent dans la vie de famille. Or, rien n'est facile à pousser aux dernières exl rémités comme une jeune femme qui souffre de Pab-
sence d affeclion, de ce vide douloureux qu on lie supporte qu'avec un courage héroïque. Les hommes, dont la nature est beaucoup moins aimante, les femmes qui leur ressemblent^ et qui vivent comme eux par la tête, n'ont pas l'idée de ce qu'endurent certaines natures ardentes et délicate», perpétuellement déchirées par l'égoïsme qu'on retrouve, sous mille formes, dans la famille comme dans l'iminanité.
Ce mal , qui a ses racines dans les fibres > les plus vivantes du cœur, précipite cerlai- ' nés femmes romanesques dans des aventures sans fin, parce qu'elles sentent le besoin de cet idéal qui se montre dans leurs rêves passionnés. C'est en vain qu'il fuit devant elles, qu'il se dérobe à leurs regards; c'est en vain que les déceptions se multiplient avec les épreuves, que les souffrances s'aggravent avec les agitations de la vie : elles poursuivent avec la même candeur le mirage d'amour et de félicité, qui toujours s'évanouit quand elles croient pouvoir le saisir.
Le mariage est la première de ces déceptions; c'est à ce moment solennel que la vie se montre dans sa désespérante réalité. Çne mère vraiment mère^ au lieu d'attribuer sans cesse à son gendre des souffrances qu'il ne peut pas guérir; au lieu d'irriter la sensibilité de sa fille pour s'assurer le domaine exclusif de sa confiance et de ses affections, devrait profiler de ces instants précieux pour montrer à sa fille l'existence sous un jour véritable , et pour faire pénétrer dans sou intelligence cette vive lumière de l'expérience, qui préserve souvent des plus grands écarts les natures impétueuses.
Une telle influence, au lieu d'être nuisible , produirait les plus grands avantages et pourrait empêcher beaucoup de démarches hasardées. Mais comme l'affection des mères n'est pas généralement assez héroïque pour qu'il soit prudent d'en attendre une abnégation si complète, je suis d'avis qu'une jeune femme conserve autant que possible au fond
de son cœur, et qu'elle ne laisse pas transpirer clans sa famille, Topinion peu favorable que son mari fait naître en elle. Il est très-sage de couvrir du voile de la discrétion tous les défauts qu'il révèle dans l'intimitc , et de ne pas le traduire devant un tribunal nécessairement partial, et qu'il peut justement récuser. Les maris sont justement irrités de cette vigilance inquiète, qui étudie avec tant d'activité toutes les imperfections de leur, caractère , pour en faire le sujet de discussions plus ou moins bienveillantes. Bien ne les indispose plus que de voir les détails de leur vie intime servir d'aliment à la curiosité d'une belle-mère ou de toute autre personne. Leur cœur s'aigrit à la pensée de ces trahisons sans cesse renouvelées , et la confiance qu'ils doivent avoir dans leur femme ne résiste pas longtemps à des épreuves de ce genre.
J'ai vu beaucoup de jeunes femmes se plaindre, avec plus ou moins de convenance, du
peu d'influence (qu'elles avaient sur leurs maris , sans s'apercevoir qu'elles faisaient tout au monde pour l'affaiblir par de fréquentes imprudences. Les hommes tiennent à ce que les secrets de leur intérieur, leurs propres imperfections, les défauts de leurs enfants, leurs embarras domestiques, ne soient pas livrés à la malignité publique. Quand ils ont acquis la conviction qu'ils n'ont pas dans leur femme un confident d'une discrétion absolue, ils deviennent justement défiants et complètement impénétrables. C'est là leur vengeance, et il faut avouer qu'on n'a pas le droit de se plaindre d'une réserve qui peut se justifier par de si fortes raisons , et que la prudence la plus vulgaire commande impérieusement. Je sais bien que le besoin d'expansion semble irrésistible chez la plupart des femmes ; mais qu'elles réfléchissent aux immenses inconvénients qu'entraîné cette facilité à laisser lire ainsi au fond de leur cœur! Les résultais de cette légèreté ne sont pas moins fâcheux quand il
s'agit des sujets de plainte que leurs enfants leur donnent. Le public, qui subit fncilement certaines impressions, enregistre avec soin ces confidences que dicte une irritation souvent passagère y et il conserve un souvenir trop fidèle de- ces appréciations maternelles^ qui lui paraissent beaucoup plus sûres que tontes celles qui pourraient lui venir d'une autre source. H arrive souvent que des mères imprudentes compromettent ainsi , par ce déplorable besoin de prendre des confidents, l'avenir et la position de leurs enfants. De même qu'un gouvernement bien réglé exige quelquefois un mystère inviolable, le foyer domestique doit avoir aussi ses secrets d'État, qui ne doivent, sous aucun prétexte , parvenir a des oreilles étrangères. Il n'y a , sans cela, pour la famille ni position solide ni sécurité véritable.
L'ESPRIT DE PAIX ET DE CONCILIATION
Certains ménages ont contracté riiabitucle d'entretenir dans leur sein une guerre animée, dont il est difficile de s'expliquer les motifs. Â peine se trouve-t-on réunis, que la tempête éclate, aussi soudaine que les orages qui s'élèvent au milieu d'un ciel de juin. Personne ne peut , parmi ces esprits belliqueux , laisser tomber de ses lèvres le mot le plus insignifiant , sans qu'il se trouve quelqu'un qui s'en empare pour le commenter avec une inexplicable malveillance: au sein de ces intérieurs agités il n'est
pas d'asile sûr, pas un pouce de terre ou la paix règne sans contrôle et sans adversaires. La présence des domestiques n'est pas même un obstacle à ces discussions aigres qui se terminent quelquefois par d'amères récriminations. Si l'on n'en vient pas toujours à ces extrémités y on se provoque par des allusions transparentes, par des mots d'un sens équivoque, par des réflexions en apparence inoffensives, mais qui vont toujours blesser successivement un membre de la famille, et ranimer, comme une étincelle, un incendie qui semblait éteint. La vie de famille, — si douce dans les idylles, — devient ainsi un véritable enfer, où régnent les rancunes amères, les désespoirs cachés. Chacun s'y établit comme dans un camp, s'y fortifie jour et nuit, s'y prépare des alliés, combine des plans de défense et d'attaque, y vit, en un mot, comme un soldat sous le feu de l'ennemi. Les liens forcés que les convenances sociales obligent de respecter n'empêchent
pas la lutte de se produire quelquefois sous les formes les plus rudes et les plus excentriques. Les haiues incurables ne sont-elles pas celles qu'on est obligé de voiler sous les formes de l'affection? Ne deviennent-elles pas profondes par la gêne qu'elles s'imposent^ par les sacrifices qu'elles subissent , par les humiliations qu'il faut à chaque instant dévorer? D'ailleurs, il ne fiiul pas perdre de vue l'étrange facilité avec laquelle certaines natures absorbent la haine, qui devient en elles une pensée unique, une seconde vie , un impérieux besoin. Les âmes les plus bienveillau* tes deviennent facilement irritables, et sentent trop vivement les blessures qu'on leur fait. Il y a au fond de tous les cœurs, même sympathiques, une fibre impressionnable qu'on ne blesse jamais impunément.
Telles sont les sources cachées, mais profondes, des discussions qui troublent la plupart des familles.-
L'influence des jeunes femmes peut pré-
venir une partie de ces désordres, quand elles ont une volonté sincère de maintenir le calme dans les esprits et le bon ordre dans la fa^ mille. Malheureusement, loin de comprendre la grandeur et Timportance de cette mission , on dirait souvent que leur légèreté prend h tâche de compromettre, par une humeur fantasque, par des prétentions déplacées, les intérêts les plus sacrés. Uniquement - préoccupées des droits qu'elles s'attribuent, elles ne semblent pas soupçonner qu'elles peuvent avoir à l'égard des autres quelques obligations. Elles se font bravement le centre de toutes choses, elles règlent tout, tranchent les questions les plus délicates, prennent tout sur elles, ne consultent personne, censurent tout avec aigreur et pétulance, et visent audacieusement au pouvoir absolu. L'ignorance des hommes, une complète inexpérience, l'étourderie inséparable des premières années de la vie, expliquent trop facilement une si étrange manière d'agir. Les suites en sont déplorables,
et ii ne faut pas pour s*en convaincre une bien grande perspicacité.
En effet, la famille présente des complica* tions infinies, et renferme, la plupart du temps, des intérêts variés et quelquefois hostiles. Souvent une femme doit vivre avec le père et la mère de son mari, qui sont habitués depuis longtemps à tenir les rênes du gouvernement, et à jouir au miheu de leurs enfants d'une autorité complète et vcncroe. Croyezvous qu'ils soient disposés à voir de bon œil s'élever dans leur intérieur les prétentions turbulentes d'une jeunesse qui n'a plus guère l'habitude de respecter la double majesté des années et de la paternité ?
Les jeunes femmes participent, en effet, à l'esprit du temps. Cet esprit inspire trop souvent le plus souverain mépris pour les personnes âgées. On est habitué de bonne heure à les considérer comme une espèce d'abus; on le leur fait sentir avec une impertinence
odieuse; on leur insinue à chaque instant qu'on
convoite ardemment la place qu'ils occupent dans le monde et dans la famille, qu'on a le plus grand besoin de leur fortune^ et qu'ils mettent bien peu d'obligeance envers leurs enfants, en ne laissant pas le plus tôt possible à d'avides héritiers les ressources dont ils disposent. C'est ainsi qu'on agit, au mépris des lois-les plus saintes de la religion et des convenances les plus sacrées. Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'on éprouve ensuite la surprise la plus naïve, en voyant les beaux-parents se mettre sur la défensive, user de réserve quand il s'agit de leurs affaires, penser volontiers à leurs plaisirs personnels, se détacher enfin des intérêts communs de la famille, et se préoc- /Duper beaucoup moins de l'avenir de leurs enfants et de leurs petits-enfants.
C'est alors qu'on les accuse d^un égoïsme infernal, qu'on va répétant partout qu'on a un beau-père dépravé, une^ belle-mère sans intelligence, sans conscience et sans cœur; vérités sans doute incontestables, et que les
bonnes langues de l'endroit s'empressent d'aller redire à ceux qu'elles doivent nécessairement intéresser beaucoup. Lorsque les choses en sont là, la guerre éclate à la pre- 'mière occasion; et, quand l'cpée est sortie du fourreau, on ne Vy fuit pas rentrer quand la fantaisie vous en prend !
La famille, — qui devrait vivre dans la plus intime et la plus cordiale union, — se divise en deux camps, et quelquefois en trois. Encore ne faut-il pas compter les recrues et les auxiliaires ; car les amis de la maison s'assurent la plus efficace des distractions , en intervenant fréquemment dans des querelles ordinairement grotesques et souvent récréatives pour un public sceptique, et dont le sens mpral est médiocrement développé. Ces amis officieux se font parfois un plaisir perfide d'animer ces guerres intestines; et quand même on ne leur supposerait pas de pareilles intentions, un triste usage engage à flatter les prétentions de ceux qui vous consultent, et à
ménager par une lâche indulgence toutes leurs faiblesses, et uiêine toutes leurs passions. Tels sont les graves conseillers qu'une jeune femme ëcouteavec la plus aveugle complaisance^ quand il s'agit de la ligne de conduite à suivre envers ses beaux-parents, et surtout envers sa bellemère. Ce n'est pas sans dessein que je la mentionne spécialement, parce que c'est en elle que se personnifie ordinairement la résistance aux prétentions extravagantes dont je viens de parler.
Souvent une jeune femme, en entrant dans une famille, trouve chez sa belle-mère des dispositions assez peu bienveillantes. Une belle-fille est pour une mère aimante et dévouée une rivale inévitable, qui doit lui enlever tôt ou tard presque toute l'affection de son fils, et la condamner à n'occuper dans son cœur qu'une place tout à fait secondaire. Pour se résigner à ce sacrifice rigoureux, il faut un courage véritablement héroïque. Ne suffit-il pas d'être femme pour le comprendre ? Gepen-
dant, que de personnes ne paraissent pas soup* çonner les difficultés d'une situation si périlleuse ! Au lieu de ménager des sentiments si délicats et si respectables, on dirait qu'elles prennent à tâche de les méconnaître et de les fouler aux pieds. Elles ne perdent pas une occasion de constater de la manière la plus écla* tante les progrès de leur autorité, et la décadence rapide de toutes les influences que subissait autrefois leur mari. On est encore obligé de les trouver modérées, si elles ne leur font pas perdre tout sentiment du respect des convenances les plus simples et les plus nécessaires. Malheureusement les cœurs blessés ne pardonnent guère, et les victoires qu'on remporte à son entrée dans la vie de famille sont suivies, la plupart du temps, des défaites les plus pénibles. Une belle-mère qu'on s'est aliénée par son imprudence, se transforme, comme je l'ai déjà fait entrevoir, en chef d'opposition. Sa situation, l'autorité que lut donnent et son expérience et son âge, lui
rendent faciles les représailles qu'il lui conviendra d'exercer. Si elle a du calme, de la persévérance et du sang-froid , elle aura toujours de son côté les personnes qui ont la plus grande influence sur l'opinion, et qui sont naturellement disposées à prendre parti pour ceux dont la maturité d'esprit présente le plus de garanties. En même temps, tous les mécontents de la famille, les domestiques, qui croiront avoir à se plaindre d'une jeune femme facilement entraînée aux procéda hautains, se rallieront autour du chef que les circonstances leur fournissent, et formeront sous ses ordres une conspiration permanente. Plus tard, les enfants peu dociles trouveront, chez leur grand'mère un appui, des t:onseiis, des moyens de résistance; et cela d'autant plus facilement qu'on les voit souvent incliner plus volontiers de ce côté que du côté de leurs propres parents, à cause des actes d'autorité que ceux-ci sont obligés d'exercer. Qu'arriverait-il si le mari, par inconstance de
caractère ou défaut d'affection, s'avisait un jour de passer à l'ennemi? La supposition est si peu chimérique, qu'elle se réalise, pour ainst dire, à chaque instant sous nos yeux. La si*tuation deviendrait alors intolérable; mais on se consolerait peut-être en répétant qu'on n'y est pour rien, et en rejetant tous les torts sur la perversité de la famille à Inquelle on a uni son sort, sur la fatalité des circonstances^ êw des vivacités inévitables, en un mot, en s'arrangeant de façon à n'avoir jamais tort.
On comprend difficilement de pareilles illu* sions chez des personnes qui se piquent d'une relig^ion sévère. Est-ce là pourtant un christianisme consciencieux que cet attachement orgueilleux à ses idées et à ses préjugés, ce défaut absolu de toute condescendance, cette vanité qui ne s'oublie jamais, cette obstination qui ne sait rien cedcr, cet esprit de colère que la moindre misère suffit pour réveiller, ces mille travers que chaque page de l'Évangile condamne ? Ne savoir jamais combattre ses plus mauvaises pas-
sionSy est-ce bien là cet esprit de perfection auquel on se vante d'aspirer ? Compromettre en quelques années, — en quelques mois peutètvef — tout le bien qu'on peut faire^ se condamner par là à une vie stérile et sans portée au point de vue moral, est-ce bien là une manière d'agir inspirée par le dévouement chrétien, et conforme aux maximes de notre divin maître ?
Quand on est animé du véritable esprit de FÉvangile, on doit, en entrant dans une famille, faire tous ses efTorts pour n'en troubler jamais la paix et n'en pas briser l'unité. II faut , en commençant cette existence nouvelle, s'effacer d'abord le plus qu'on peut, au lieu de mettre en relief toutes les prétentions d'une personnalité exigeante et capricieuse. Le moi est haïssable , comme l'a dit admirablement Pascal; et personne n'est disposé à faire une part même légitime à ceux qui se la font eux-mêmes avec tant de générosité et si peu de souci des droits
de leur prochain. I/humilitc chrétienne, cette vertu si éminemment sociale , est une des premières nécessités de la vie de famille. C'est d'elle qu'on apprend à n'avoir jamais de^oi'^même ces opinions outrées, cette admiration exclusive, ce culte extravagant, qui sont la source la plus ordinaire des agitations intérieures. Au lieu de se préoccuper uniquement de ses propres pensées et de ses goûts personnels, on fait les efforts les plus charitables et les plus bienveillants pour entrer dans les idées des autres, pour rendre moins pénibles leurs ennuis, pour se prêter à leurs distractions, pour se faire, eu un mot, tout à tous, afin de les gagner à l'amour de la concorde et de la paix, à l'habitude des sacrifices mutuels. Une telle manière d'agir ne donne-t-elle pas une meilleure idée de la religion du dévouement que cet égoisme effronté, cette turbulence intolérable que certaines jeunes femmes, même religieuses, ne rougissent
pas d'afficher? Rien n'est plus propre à dis-
créditer les idées chrétiennes, à perpétuer les préventions du monde contre la foi, que ces procédés révoltants, que cet oubli complet de toutes les convictions qui devraient gouverner notre vie et réfoi*mer notre caractère. Chacun se demande tout bas, et avec un ironique sourire, à quoi servent ces longues méditations, ces fréquentes confessions, ces pénitences, souvent un peu fastueuses? On leur compare , avec une indifférence afïectéc, des femmes douces, modestes, réseinrées, qui n*ont guère que des vertus humaines, et ne peuvent sérieusement se vanter d'une bien grande religion. Cette comparaison, qui se présente, du reste, naturellement, contribue pins qu'on ne se l'imagine à diminuer de jour en jour le respect des gens du monde pour les habitudes religieuses. Elle fortifie des préjugés qu'ils ont sucés avec le lait, et qti'ils ne sont que trop disposés à considérer comme une appréciation impartiale des hommes et des doctrines. On a beau être richement douée en
ctourderie et eu irréflexion, il est difficile ({u'on n'aperçoive pas, au moins confusément, les conséquences d'une telle conduite. D'ailleurs, si l'on est si peu capable de se rendre compte de ses actions et de ses pensées, il est extraordinaire qu'on se croie propre à élever des enfants, à se maintenir ferme et résolue au milieu des difficultés innombrables de la vie de famille. On croit fort gracieux de rejeter toutes ses imperfections sur la légèreté inséparable des jeunes années; mais ne fallaitil pas songer à se guérir avant tout des dé* fauts incompatibles avec les obligations d'une épouse , avec les devoirs d'une mère, avec les difficultés que rencontre à chaque pas une maîtresse de maison ?
LA MERK LIEN DE LA FAMILLE
L'union de la famille ne se fait pas toute seule; la voix du sang est loin d*étre assez forte pour la constituer, et surtout pour la main* tenir. Cette union, qui semble toute naturelle, est presque toujours le résultat d'efforts persévérants et de sacrifices continuels. La diffé* rence des caractères, des habitudes et des manières de sentir tend sans cesse à isoler les individus, même quand la nécessité des situations les oblige à des rapports fréquents. Ces
relations, loin de constituer parnoi les per-
sonnes du même sang une union sincère et cordiale, amènent des froissements qui laissent au fond des cœurs des blessures souvent inguérissables. Pour prévenir ces tiraillements, pour écarter loin de tous la passion des discordes intestines, il faut qu'une femme chrétienne , animée de l'esprit pacificateur que l'Evangile inspire, se rappelle à chaque instant qu'elle doit être le lien de la famille^ et qu'elle seule peut être le centre qui doit réunir les volontés discordantes, et faire concourir au bien commun les intelligences et les cœurs. Cette mission*^ est pleine de grandeur, et bien faite pour sourire à ces âmes d'élite pour lesquelles le devoir est la pensée de toute la vie. Loin que cette tâche laborieuse leur paraisse insupportable, elles se font uo bonheur grave et doux de devenir la provt* dence visible de tous ceux qui leur ont été confiés par le ciel. La conviction du bien qu'elles font les console de beaucoup d'é* preuves et de mécomptes que les hommes ne
connaîtront jamais, mais que contemplent avec admiration les anges de Dieu , les âmes bienheureuses qui se rappellent au sein du repos -éternel les angoisses de la vie.
L'esprit conciliateur dont je viens de parier peut s'exercer^ soit quand il s'agit des re* lations du père de famille avec ses enfants , soit quand il est question des rapports niuU tipliés qui doivent exister entre ces der* niers.
L'autorité d'un père, même quand on la suppose parfaitement bienveillante , évite quelquefois avec peine les apparences de la sévérité. I^s hommes ont dans leurs habitudes de gouvernement quelque chose de sec et de cassant 9 dont les inconvénients peuvent facilement devenir considérables* Les jeunes âmes souffrent secrètement des blessures que leur fait une imprudence impérieuse , et gar^ dent au fond du cœur des ressentiments qui les inclinent quelquefois vers la misanthropie. Ceux qui ont un peu d'expérience des agita-
— Bâtions intérieures de la vie savent jusqu'à quel point ces premières impressions exercent une influence persévérante sur certaines destinées. C'est de )à que vient plus d'une fois cette mélancolie inguérissable qui exagère toutes les douleurs de la vie j qui nourrit une défiance outrée envers les personnes les plus loyales^ qui empêche le cœur de s'ouvrir aux meilleures impressions. Cette funeste tendance s'enracine chaque jour de plus en pkis, sans que personne s'avise d'en soupçonner les ravages. Un père de famille , absorbé par mille soins ; par la direction des aflaires^ par les préoccupations de la vie publique y ne s'aperçoit guère des symptômes d'un mal qui cherche rarement des confidents et des consolateurs. D'ailleurs^ les hommes sont fort distraits quand il est question des manifestations de la vie du cœur. Ils ne voient ordinairement que les choses du dehors, et leurs regards ne vont pas beaucoup plus loin , à moins qu'un intérêt pressant n'éveille leur curiosité.
Les femmes ont^ au contraire ^ une aptitude toute particulière à deviner les secrets des âmes. Elles peuvent donc travailler plus efficacement que personne à calmer leurs agi* tations et leurs anxiétés. Leur mission est d Radoucir la sévérité du pouvoir paternel , d'en faire comprendre les devoirs , d'en expliquer les actes y d'en excuser les rigueurs appa«* rentes^ de lui servir^ en un mot, d'apologiste. Elles doivent s'attacher à faire comprendre la nécessité d'une soumission chrétienne, à tempérer les ardeurs que la jeunesse contient avec une si grande > peine , à prévoir et à dissiper les tristesses que font naître si facilement dans un cœur de quinze ans les désappointements secrets. C'est ainsi qu'une mère peut exercer son dévouement au sein de la famille, avec un avantage incontestable pour les gouvernants et pour les gouvernés.
Malheureusement^ beaucoup de femmes ne comprennent pas ainsi la nature de l'influence qui leur appartient légitimement. Au lieu de
s'effacer quand les circonstances Texigeut , elles se préoccupent beaucoup trop de leur personnalité, et ne savent pas assez dissimuler les blessures qu'elles ont reçues. Elles ne se taisent pas assez sur les défauts de leurs maris, et aident trop souvent leurs enfants à deviner ceux qu'ils ne soupçonnaient même pas. On s'imagine qu'on profitera de tout ce qu'on aura enlevé à la principale autorité de la famille; mais cette erreur^ tout ordî« uaire qu'elle est^ ne peut supporter un examen sérieux. Tout ce que l'autorité perd ne profite à personne ; et quand le dégoût du respect a pris racine dans les jeunes âmes, cette infirmité se développe de jour en jour et s'exerce contre tous. Il vient un moment où tombent les fragiles barrières qu'on avait regardées comme infranchissables , et Ton se repent trop tard d'avoir affaibli chez ses enfants la vénération qu'ils doivent avoir, dans toutes les circonstances , pour le chef de la famille. En agissant avec un plus grand es-
prît cl abnégation , on aurait pu s'épargner ces cHfjScultésy et devenir, au foyer domestique , un ange pacificateur. «.
Là ne s'arrête pas , du resta , la missioii d'une mère de famille qui comprend toute la sublimité et toute l'étendue de ses devoirs. Elle n'ignore pas qu'il est aussi difficile de maintenir un accord cordial et sincère entre t;es enfants 9 que d'empéchcr toute espèce de froissements entre eux et leuj* père. Ce résui^ tat est d'autant moins facile à obtenir, que les femmes dissimulent avec la plus grande peine leurs préférences et leurs antipatbies, et que toute prédilection de ce genre, pour peu qu'elle paraisse au debors, compromet gravement leur impartialité, et fait naître au fond des cœurs des préventions, bêlas! quelquefois éternelles. La difficulté que je signale est une des plus considérables qu'une femme puisse jamais rencontrer, et il en est bien peu qui la surmontent. Il est si naturel de préférer les caractères aimants, soumis, respectueux, les intel-
ligences promptes et distinguées^à l'insoumission audacieuse , à cette dégoûtanlc pacesse qui ne s'inquiète pas» du présent et n^a guère plus de souci des épreuves de l'avenir! Malheureusement ceux qui ne brillent pas par les qualités du cœur et de l'esprit ne sont pas les moins exigeants ni les moins irritables. Toute préférence dont ils ne sont pas l'objet les indispose et même les exaspère. De là naissent de sourds ressentiments qui, ne pouvant s'exercer sur les chefs de la famille , s'attaquent à ceux qui en furent d'abord la cause innocente. L'envie qui dévorait les fils de Jacob fit douloureusement expier au vieux patriarche les imprudences d'une prédilection trop avouée.
Encore si ces prédilections exagérées avaient pour objet ceux des enfants qui se font remarquer par les bonnes qualités de l'esprit et du cœur! Mais, par un de ces travers de sentiment qui ne sont pas rares, les mères se prennent souvent d'enthousiasme pour ceux
qui ne méritent guère la préférence qu'elles leur accordent, sans crainte d'avoir contre elles l'opinion de tous les gens de bien. Cet étrange aveuglement est de nature à mainte* nir au sein des familles une agitation permanente^ et à pousser au dernier degré d'irritation tous ceux qui ne partagent pas les préoccupations maternelles. Ck)mment voulezvous que des enfants qui se sont montrés constamment rangés, respectueux, attachés à tous leurs devoirs, voient avec indifférence leur mère pencher toujours vers ceux qui n'ont d'autre mérite qu'un goût prononcé pour la dépense et le désordre? De pareils procédés ne sont-ils pas le meilleur moyen de se faire accuser d'injustice et de partialité? D'ailleurs cette partialité se trahit de tant de façons déplorables, qu'il est difficile qu'elle ne révolte pas. On a beau être sincèrement respectueux et dévoué, on ne s'habitue pas facilement à voir les intérêts de la famille sacrifiés
aux membres les moins dignes, et la fortune
«-salles aïeux ruinée chaque jour par d'infatigables dissipateurs, qu'encourage une cou* pable tolérance qui scandalise les personnes les plus indulgentes. Il est difficile qu'une mère qui perd jusqu'à ce point le sentiment de ses devoirs , ne s'écarte pas insensiblement des principes d équité qui doivent la diriger dans le gouvernement de la famille. Je sais qu'on trouve mille raisons ingénieuses pour justifier à ses yeux les arrangements pécuniaires qu'une aveugle tendresse n'inspire que trop souvent; qu'on met en avant de prétendues nécessités : mais croit-on pouvoir faire goûter ces futiles raisons à ces enfants qu'on a tant de fois aigris, à ce mari qm n'accepte pas toujours les préventions qu'on veut lui inspirer, à ces parents souvent disposes à prendre parti pour les opprimés^ à ce public qui s'indigne si volontiers pour tout ce qui ressemble à l'injustice? On a beau se plaindre de l'ingratitude de ses enfants, de leurs révoltes et de leurs mauvais procédés;
on a beau trouver et constater chez eux des torts réels, le monde n'en dira pas moins que les premières fautes ne sont pas de leur côté, et qu'il est déplorable pour une mère de famille d'avoir fourni contre elle d'aussi spécieux prétextes de mécontentement. Elle ne doit donc s'attendre h trouver aucune sympathie pour ses malheurs, réels ou prétendus, mais plutôt à rencontrer partout une ironie fort mal dissimulée.
Cette ironie ne sera pas sa peine la plus cruelle : son véritable châtiment, son châtiment sans cesse renaissant, sera la conduite déplorable, les sottes dépenses, les folles excentricités des enfants dont elle aura encouragé par sa faiblesse tous les penchants. Cette faiblesse, si grande qu'on veuille la supposer, ne suffira pas ordinairement pour conquérir leur affection. Le besoin d'argent qui les dévore leur fera toujours considérer leurs parents comme le plus sérieux des abus, et ils dissimuleront a peine le désir qu'ils ont
de fermer les yeux des auteurs de leurs jours. Quant à ceux dont la conduite et les principes seront meilleurs , qu'attendre d'eux sinon de la froideur; résultat funeste de l'injustice avec laquelle ils ont été traités?
DE SE
Un des inconvénients qu'on doit ie plus redouter dans la vie de famille^ c'est la prétention d'imposer à tout ce qui nous environne notre manière de sentir. Rien n'est plus coni* mun, rien n'est plus désastreux que ce travers, dont il semblerait que quelques réflexions devraient facilement préserver. Quoique les femmes aient, dans tout ce qui regarde le sentimcnty une pénétration bien supérieure à la notre, elles se trompent souvent, sur la question dont il s'agit, de la manière la plus étrange.
11 est d'abord un fait qu'on ne peut parvenir à leur faire comprendre d'une manière suffisante et pratique : c'est la profonde différence d'organisation morale de leur sexe et du nôtre. Les facultés qui sont très-développées chez elles sont précisément celles qui ^ chez les hommes , jouent un rôle la plupart du temps secondaire : la sensibihté, la spontanéité, l'imagination, l'instinct poétique, sont les côtés saillants de leur caractère, et se reflètent sur leurs traits expressifs et mobiles. Par une de ces illusions qu'il semble si cUfHcile d'éviter, elles s'imaginent qu'elles doivent rencontrer dans toutes les âmes ce qu'elles éprouvent elles-mêmes d'une manière si vive et si sensible. Leur cœur^ qui surabonde de mouvement et de vie, leur paraît le modèle d'après lequel doit être construit tout l'univers moral. Cet idéal les poursuit sans cesse, et il leur faut de prodigieux efforts d'intelligence pour comprendre une manière d'être toute différente, d'autres facultés, d'autres
penchants (i). Aussi quand le développement normal de leur situation dans la famille les met en contact avec la froideur raisonneuse, avec la lenteur positive, avec les calculs prosaïques qui prédominent en nous, les voiton juger leurs maris avec Une sévérité souvent outrée, qui ne leur paraît qu'une impartialité pleine de justice et de modération. Elles se figiu'ent donc que Tliomme auquel la Providence a uni leurs destinées est un être à part, déshérité de tout mouvement généreux , de toute distinction dans les sentiments, de toute élévation de caractère, — une exception dans son espèce, — que la fatalité leur a cruellement imposé.
Cette illusion natt et se maintient d'autant
(r) Je Ti*ai pas besoin de faire remarquer que je m'arrête ici aux Irails généraux; car il y a des femmes dont la naiare morale diffère très-peu de celle des hommes, et des hommes dont la sensibilité a toute la subtilité que je constate dans le sexe féminin.
|)lus facilement, qu'un mari se présente pcrpé« tuellement avec toutes ses imperfections, et qu'il ne fait aucun effort pour mettre en relief les qualités de cœur et d'esprit qu'il peut avoir. On le voit à chaque instant dépouillé de ces formes brillantes, mais fugitives, qu'on tient à conserver dans le monde, et qu'on dépose à la hâte dès qu'on a franchi le seuil de sa maison. Il ne s'agit pas de savoir si cette manière d'agir est prudente ou non, si les hommes gagnent beaucoup à se dépouiller^ avec autant de précipitation, du charme de Tidéal, tout-puissant sur la nature féminine; il est seulement ici question de constater un des faits qui exercent la plus grande influence sur la destinée des femmes. Mais pendant que le mari.se montre ainsi, avec une sorte de persévérance, par ses côtés vulgaires, la plupart des hommes qui forment sa société ne se présentent à sa femme qu'avec tous les avantages que donnent la réserve, le bon ton, et quelquefois le désir de plaire...
Sans doute, les femmes d'uue pénétration supérieure reconnaissent plus ou moins vile, sous des dehors très-differenls, la nature froide, calculatrice^ personnelle, que les hommes ne peuvent que très-diflicilement dissimuler, quand on les examine sérieusement ; mais combien de personnes sont capables d'un pareil examen? D'ailleurs, la plupart des femmes ne ^ jugent-elles point tout ce qui s'offre h leurs yeux uniquement par les cotés extérieurs? N'est-ce pas là l'irrésistible tendance de leur caractère, tendance qui se montre chez elles avec les premiers battements du cœur? Il est donc naturel qu'elles s'imaginent qu'il y a deux espèces d'hommes, Tune froide, positive, intolérable, — l'espèce des maris; — l'autre passionnée, poétique, capable des plus grands dévouements, et qu'on nomme d'abord bien bas au fond de son cœur^ — l'espèce des amants. — Tout ce qu'on refuse à la première, on l'accorde libéralement à la seconde. Plus l'inexpérience est grande, plus l'imagination
s'exalte. Dans le monde idéal, ou ïi'est pas arrélë à chaque instant par les tristes réalités de Texistence. On dispose à son gré des événements, on choisit ses héros, on prépare ses combats et ses triomphes. Le cœur se plak dans ce monde brillant que la rêverie enfante; et, comme la rêverie a chez les femmes une puissance sans bornes, on finit par ne plus apercevoir que fort confusément la limite qui séparé l'idéal du réel. C'est ce qui explique ces passions étranges, ces enthousiasmes extravagants dont quelques jeunes femmes se prennent pour certains hommes d'un esprit médiocre et d'un caractère peu élevé. Il se manifeste tous les jours, dans ce genre , des phénomènes bien propres à déconcerter les observateurs superficiels de la nature humaine, — et le nombre en est grand, — gens d^es^ prii^ sans pénétration ni bon sens, penseurs sans réflexion, docteurs sans savoir, et qui se croient profonds, parce qu'ils tont lourds et dogmatiques. Ces bonnes et candides âmes
seraient bien moins émerveillëes, si elles soupçonnaient avec quelle adresse infinie rimaginatîon des femmes, ce grand artiste, transforme tout ce qu'elle saisit, embellit tout ce qu'elle adopte, et jette avec une merveilleuse profusion, même sur la fange, les perles et les diamants.
Mais à qui profite tout ce travail dHntelligence, immense et vain tout à la fois? Quelle consolation sérieuse, quelle satisfaction profonde et vraie du cœur, quel calme durable d'esprit présentent ces dangereux caprices d'une ardente imagination ? Tôt ou tard les choses vous apparaîtront dans leur nudité misérable,les hommes dans leur égoisme étroit, les passions que vous avez caressées dans leur vide effrayant. Vous verrez trop lard peutêtre jusqu'au fond de cette impuissante et égoïste nature humaine que vous avez parée de tant de charmes fugitifs^ que vous avez si imprudemment embellie et aimée. Le réveil sera triste, parce que plus l'illusion est douce,
plus elle paraît répondre aux tendances sympathiques de notre cœur, plus elle semble combler le vide immense que nous trouvons sans cesse en nous, plus nous blesse la lumière qui de son éclat victorieux vient chasser les fantômes chéris qui s'envolent avec nos rêves.
Je ne veux pas laisser croire que toutes les femmes, entraînées par les caprices de leur imagination, vont chercher loin de la famille l'idéal que ne leur offre pas leur mari. Il s'en trouve, en effet, qui, au lieu de se lancer étourdiment au milieu d'aventures compromettantes et d'intrigues laborieuses, s'a* charneut sur ce mari qu'elles trouvent si mal doué, si mal façonné, si peu complet, si peu digne de leur appartenir. Leur pensée favorite est de le refaire des pieds à la tête, d'après le type qu'elles caressent dans leur intelligence, comme le Dieu de Platon construisit l'univers en contemplant les idées éternelles. Rien ne saurait faire comprendre
Ja torture inouïe qu'endure un homme soumis à chaque instant à cette étrange manipulation. S'il est d'un caractère docile^ s'il aime mieux le rôle de victime que celui de soldat^ il doit s'attendre à recevoir à chaque instant les coups de férule que ne lui épargne pas son impitoyable pédagogue. La critique ne ménage ni son caractère, ni son inteUigence, ni ses procédés, ni ses façons, ni ses habitudes. Aujourd'hui l'on est assez content de ses idées, mais on lui fait la guerre pour un gilet de mauvais goût ou pour un pantalon mal coupé ! Le pauvre homme a beau s'observer minutieusement, comme sa manière de sentir diffère de celle de son gouvernement, il retombe à chaque instant dans des fautes involontaires, qu'on transforme en révoltes perfides et calculées.
Qui n'a rencontré de ces infortunées victimes du despotisme féminin? Qui n'a pas eu pour elles quelques mouvements de compassion, mêlés d^une légère ironie? Mais, tout
en plaignant la dureté de leur condition plus que scrvile, on ne peut s'empêcher d'éprouver une indignation très-légitime contre celles qui leur imposent pour des raisons si frivoles un joug vraiment intolérable, en prétendant leur faire subir tout ce que sait inventer la prodigieuse activité d'une imagination de femme.
Cependant, il ne faut pas croire que tous les hommes acceptent avec docilité la violence qu'on prétend faire à leurs idées, a leurs penchants, à toutes leurs habitudes. Souvent il s'(Mi trouve qui, sans avoir assez d'énergie pour résister h des prétentions outrées, en ont assez pour engager et soutenir une guerre que les ciix^onstances font renaître perpétuellement. Vous n'aurez pas, il est vrai, dans ces intérieurs, le spectacle d'une triste servitude, mais vous y retrouverez toutes les agitations, toutes les tempêtes, toutes les péripéties que pi^ésente la vie des combats. Aujourd'hui la femme triomphe; elle a profité de tous ses avantages, aperçu
dans son adversaire un coté vulnérable, déjoué tous ses calculs et détruit ses moyens de défense; mais, hélas! les destins et les flots sont changeants.*. Les satisfactions de la veille deviendront les douleurs du lendemain; la chute sera d'autant plus lourde quon aura plus abusé de la victoire, qu'on aura montré plus d'imprévoyance et d'étourderie. Ces perpétuelles alternatives de succès et de défaites enlèvent à la vie de famille tout ce qu'elle peut avoir de calme et de douceur; elles transforment souvent en enfer le foyer do* mestique, et montrent à chaque Instant avec quelle sagesse agissent les femmes qui savent respecter dans leur mari ses manières personnelles de sentir, ses habitudes insignifiantes, et ses tendances inoffeusives.
C'est, en effet, une grande qualité chez une femme, de savoir contenir une ardeur excessive qui l'entraîne sans cesse à refaire de fond en comble les intelligences et les caractères de ceux qui sont destinés à vivre avec elle, et
dont H importe immensément de ménager la susceptibilité. Je ne veux pas dire qu'elle doive s'interdire une action naturelle et légitime sur l'esprit de son mari : cette action^ pourvu qu'elle soit modérée, peut avoir des avantages que je n'ai jamais prétendu contester.
Mais, en exerçant cette influence pacifique et bienveillante, il faut en reconnaître les limites naturelles et raisonnables^ et respecter chez son mari la liberté légitime qu'on réclame avec raison pour soi. Une action lente, prudente, et surtout dévouée, finit toujours par s'emparer des intelligences et des cœurs. Quand il s'agit du gouvernement des âmes, il ne faut rien demander à la violence, et surtout ne jamais prétendre imposer à tous les caractères le type idéal que notre imagination se représente, — hélas! souvent bien à tort, — comme le seul raisonnable. Ija variété des esprits, des goâts et des habitudes est une des lois les plus fixes que ta Providence ait insti*
tuées pour le gouveriieincut du monde moral. La prétention de tout ramener à un modèle, déterminé la plupart du temps par nos illusions, est une chimère qu'il faut abandonner dès qu'on entre en contact avec les tristes réalités de la vie. Il ne faut pas se figurer trop facilement qu'un homme est stupide ou excentrique^ parce qu'il a certains goûts que vous ne comprenez pas.
tt Quelle infirmité^ ditès-vbus sans cesse, c( que le goût de la chasse! Y a*t-il une race « d'hommes plus intolérable que les chas* a seursl A peine les entrevoit-on à l'heure du « déjeuner, qu'ils ont soin de rendre le plus a court possible. Il ne faut pas perdre des « heures précieuses que réclament les plus a graves préoccupations! Tout le temps qui « s'écoule jusqu'au soir leur est exclusive- « ment consacre; c'est alors que vivent réela lement les chasseurs; les moments s'envoa lent pour eux plus rapides que les rêves;
« leurs soucis s'enfuient tantôt au son joyeux
a des cor8y aUK aboiemeuts des chiens iur-« « bulentS) tantôt au bruit saccadé des pera drix effrayées qui quittent brusquement la « retraite inhospitalière des sillons. Alors leur « cœur s'épanouit librement au grand air de « la prairie, à Tombre des bois séculaires, au a sommet des coteaux qui dominent la cam* « pagne. Mais une fois la passion satisfaite, (t l'enthousiasme s'éteint. Revenu avec le soir Ci au foyer domestique, l'ardent chasseur, si « preste et si poétiquement unimo, montre (( dans la vie de famille tous les côtés proce saïques de son caractère et de son esprit, cr Au dîner, sa conversation se ressent néces- « sairement des préoccupations de la journée* « Il est bien difficile de ne pas parler de « lièvres, de cailles, de clievreuils, de perce dreaux, quand on passe sa vie tout entière <c à poursuivre ces hôtes pacifiques de la plaine « ou des bois ! Le soir, comment ne pas dor- «r mir au coin du feu, quand on succombe ce sous le poids de la fatigue, quand on peut
a à peiile se soutenir? Comment, quand vos a paupières appesanties retombent à chaque a moment sur vos yeux, raisonner sur les * tf affaires de la maison, disserter sur Tédu** ce cation des enfants, la conduite des domes- « tiques, les comptes des fermiers, les ré- « parations des métairies? Peut*-il être alors <c question de politique ou de littératurei a de CCS légères et spirituelles causeries qui a constituent presque toute la vie intellectuelle « des femmes de notre époque ? »
Cest ainsi que vous peignez avec une verve satirique les goûts que vous n'avez pasi
J'ai choisi à dessein l'exemple de la chasse; cette distraction est une de celles que les femmes comprennent le plus rarement , et qu'elles pardonnent le moins volontiers à Jeurs maris. Aussi en voit**on plusieurs cu«> gager contre les chasseurs une guerre d'é* pigrammesy souvent spirituelle, quelquefois injuste, et toujours imprudente. Rien n'est
moins propre à ramener quelqu'un à notre manière personnelle d'envisager les choses , que de blesser son amour- propre par des plaisanteries qui peuvent avoir le tort de dépasser le but qu'on se propose d'atteindre. D'ailleurs l'amour- propre blesse pardonne difficilement, et l'on n'a guère de goût pour les conseillers qui donnent à leurs avis la forme d'une épigramme. Ne serait-il pas plus sage, plus opportun , plus charitable d'entrer jusqu'à un certain point dans une distraction qui présente souvent de véritables avantages, et n'entraîne d'inconvénients sérieux que par l'excès et la passion qui s'en mêlent quelquefois ? On serait alors en mesure de pouvoir intervenir au besoin dans certaines circonstances, de donner des conseils écoutés sans prévention, d'empêcher les dépenses exagérées, de servir, en un mot, de pouvoir modérateur. Une femme doit rarement attaquer de front les faiblesses de son mari ; il est rare
que la lutte réussisse avec quelqu'un qui sent sa force. £lle doit traiter avec indulgence des distractions qu'elle peut regarder comme sin* gulières, mais qu'elle ne doit pas considérer uniquement à son point de vue. Il ne faut jamais oublier que, pour bien comprendre les caractères, pour exercer sur eux une influence sérieuse et durable, il faut sortir à chaque instant du cercle borné de ses impressions individuelles. Ce qui constitue les esprits étroits, c'est le défaut de compréhension de tout ce qui n'est pas eux^ de tout ce qu'ils n'ont pas senti, de tout ce qui ne s'est pas présenté dans les rêves de leur imagination. De là viennent la plupart de ces habitudes exclusives, dures et disgracieuses, que quelques personnes mé* diocrement intelligentes prennent pour de la vertu, comme si la vertu n'était pas, par essence, indulgente, douce, aimable, se faisant tout à tous , pour les gagner par son céleste attrait! C'est elle seule qui peut compter sur
des succès durables, braver la colère des esprits pervei*Sy et montrer à des âmes égoïstes et corrompues toute la noble grandeur du véritable esprit chrétien.
CHAPITRE V
i;ORGUEIL DE LA VERTU.
Combien certains maris payent dierla vertu que leurs femmes veulent bien garder! Tout sacrifice répugne à la mollesse de notre fragile nature : vaincues sur un point, les faiblesses du cœur se fortifient sur tous les autres. Parce que vous gardez la fidélité conjugale, vous vous croyez le droit d'avoir tous les défauts et tous les travers, et vous abritez les plus intolérables manies sous le bouclier de votre cbasteté. Ou dirait que vous tenez à ce que votre mari subisse, d'une manière ou d'une autie^ les inconvénients de la vie conjugale. Vous êtes
pour lui toute hérissée d'épines; il ne doit attendre de votre insupportable humeur que des rebuts ou des mots piquants; vous paraissez vouloir lui faire sentir à chaque instant la gloire laborieuse qu'il a d'être l'heureux époux d'une jemme de mérite. Le pauvre homme, au fond du cœur, s'interroge naïvement sur la cause de ces perpétuelles bourrasques; il pèse ses expressions, calcule tous ses gestes, interroge vos regards, étudie vos goûts, consulte vos amis, afin de savoir comment il pourrait s'y prendre pour recevoir un moins terrible accueil. On le trouve perpétuellement inquiet, jetant les regards sur un horizon qu'il voit toujours, hélas! couvert de nuages menaçants. 11 va quelquefois, dans sa naïve bonne foi, jusqu'à se figurer qu'une femme vertueuse ne^ peut être qu'inabordable, et que la sienne doit avoir nécessairement cette rude écorce, comme les châtaignes qui cachent leur fruit sous une enveloppe épineuse. Il suppose que c'est là le costume de la vertu; qu'il est fort heureux
cFavoir un .pareil trésor; et qu'après tout, la gloire se paye toujours.
Si malheureusement votre mari n'est pas aussi candide^ savez -vous ce qu'il dira? 11 dira , — r- et cela toutes les fois qu'il en trouvera l'occasion, — qu'une vertu qui ne sert qu'à rendre le caractère plus aigre et plus intolérable n'est pas précisément celle que l'Évangile nous recommande sans cesse. H devra, pour ainsi dire à chaque instant, vous comparer avec le divin idéal tracé par le Sauveur lui-même, et. cette comparaison ne sera guère propre à lui faire apprécier vos lumières, vos habitudes et votre dévotion. Son imagination pourra même aller loin dans cette voie. Elle se tournera vers des femmes moins régulières que vous; et quand il les verra patientes, bienveillantes, gracieuses dans leur famille et dans leurs relations sociales, il est impossible qu'il ne traite pas votre piété d'illusion déplorable, puisqu'elle ne peut même
vous élever jusqu'au niveau des sacrifices les
plus vulgaîi'es, et sans lesquels la vie de famille n'est qu'un enfer anticipé. Voilà donc ce que vous aurez fait pour redresser les idées de votre mari en matière de l'eligion; et vous sauvez que les maris n'ont déjà que trop de pcn«> chant aux opinions sceptiques. Voyons main* tenant quelle impression vous produisez sur ceux qui ont avec vous des relations moins intimes.
Ordinairement, une femme dont la vie est à {>eu près régulière se croit autorisée à travailler à la réforme du genre humain... par la médisance. Comme elle s'impose du coté du cœur de^ sacrifices qu'elle considère comme des prodiges d'héroïsme, elle s'attribue, à cause de ses mérites éminents , le droit de prendre bien des libertés, quand il s'agit seulement de la pratique de ce qu'elle appelle, avec une sorte de dédain naïf: - — les petites vertus. — - De là naît chez elle un excès de rigueur, d'intolérance, de jugements téméraires, de malveillance, en un mot, l'excitation de
toutes ces mauvaises passions qu'on trouve si facilement le moyen de concilier avec les pratiques d'une vie chrétienne. Le type de ce caractère n'est pas nouveau, il est buriné dans rÉvangile en traits IneiTaçables. Rappelez-vous ces pharisiens que le Sauveur a tant de fois maudits^ et dont l'espèce semble immortelle, même au sein de la re* ligion qui les condamne. C'est que le phari* saisme représente une tendance de la nature humaine, qui lutte contre l'esprit d'admirable bonté que le Sauveur Jésus a mille fois enseigné par ses exemples autant que par ses paroles* Rien n'est plus opposé à l'indulgence évangélique, inspirée par une admira** ble et profonde humilité/ que cet orgueil in* traitable qui n'a, pour les pauvres âmes qui s'égarent, qu'une fanatique antipathie. Tels n'étaient pas les sentiments du grand Âu« gustin, quand il jetait un regard sur les agitations de son cœur et sur les mystères de sou intelligence. Ce génie véritablement
chrétien avouait , avec uuc touchante sincérité, qu'il découvrait au fond de son être le germe de tous les travers et de toutes les passions, et que, sans un secours spécial et conti* nuel du Père qui est aux cieux, il n'aurait jamais pu surmonter les résistances d'une nature sans cesse portée à briser toutes les barrières que le devoir lui impose. Il remerciait rÉternel, avec une éloquente eflTusion, de l'avoir traité avec plus d'indulgence que tant d'autres qui s'égaraient dans les sentiers du mal , pour n'avoir pas eu les mêmes secours et les mêmes lumières.
Et vous, si vous étiez sincèrement, profondément chrétienne, tiendriez-vous un autre langage? Auriez*vous sans cesse sur les lèvres tant d'expressions dédaigneuses, tant de paroles amères ? Vous verrait-on à chaque instant censurer le genre humain , scruter les consciences, citer toutes les vies au plus impitoyable de tous les tribunaux? Si vous aviez lu l'Évangile, vous pourriez craindre de
vous voir applicjuer cette sentence terrible adressée aux pharisiens de tous Jes temps dans la personne de ceux qui calomnièrent tant de fo.8 la divine bonté du Sauveur; «Les vvbu-
CAms BT LES COURTISANES VOUS MÉC^dEHOKT DAWS LE ROTAU.ME DE DiED. J)
Quel est donc le sujet de cet orgueil qui vous fait dire à chaque instant, comme le pha. nsieu de l'Evangile : « Je vous rends grâces, o Dieu, de n'être pas comme les autres hommes, qui sont adultères et voleurs ! »
Avez-vous dès les premiers moments de voire vie, avant que votre intelligence fût deveJoppïe, avant que votre cœur eût entendu les premiers accents de la vertu, avez-vous reçu les plus détestables conseils, contemplé les exemples Jes plus entraînants, subi les plus impérieuses influences? Le vice, sous ses formes les plus insinuantes , s'est-il assis près de votre berceau pour remplir votre oreille et votre âme de ces sophismes adroits qui trouvent, hélas! si facilement l'accès du cœur? Ignorez-
vous qu'une femme est à quinze ans une pâte molle qu'on façonne au gré de ses caprices et de ses intérêts?
La misère, — cette mauvaise conseillère, — ne s'est pas assise près de vous dans les jours orageux de l'adolescencç. Elle ne vous a point parlé de l'enivrement des fêtes, des joies tumultueuses du bal, des parures séduisantes, des murmures d'admiration arrachés à la foule ravie par le spectacle de votre beauté. Elle ne vous a pas dit les douleurs d'une vie toute de travail et d'abnégation, d'une vie sans plaisirs et sans joie , d'une vie pleine d'angoisses et dénuée d'espérance.Vous n'avez pas lutté contré la vanité, — la sensualité, — le découragement, — ces séducteurs habiles et persévérants dont vous semblez ignorer la puisssance infernale.
Vous ne comprenez pas , — direz^vous sans doute , — de pareilles tentations ! — Vous vous faites là une illusion bien grande. Que de transactions condamnables les femmes les
plus difitinguées ne font-elles pas tous les jours avec leurs convictions ! Que de choses ne fait pas faire le désir de porter un grand nom ) d'éclipser ses rivales par l'éclat de son luxe^ par le bon goût de sa toilette, par la splendeur de sa vie! Tous les jours on voit des jeunes filles auxquelles leur éducation aurait dû donner les sentiments les plus éle« vés, accepter par des considérations intéressées les plus ignobles mariages, et calculer, avec la précision d\m banquier, tous les profits d*un trafic dont elles devraient rougir. Ont-elles, après cela, le droit de regarder de si haut les misérables créatures 'qui , nourries dès l'enfance dans les maximes du vice, pressées par la misère, environnées de toutes les séductions, oublient, dans les jours orageux de la jeunesse, leur dignité de femmes et de chrétiennes?
Ah ! remerciez plutôt la providence de Dieu de ce qu'elle a daigné , — par une bienveillance toute gratuite , — vous sous-
traire à ces cruelles épreuves, auxquelles vous auriez si difficileinent résisté ! Que les bienfaits de Dieu ue vous rendent pas si vaine et si dure pour celles qui ne les ont pas re« çus ! l^oubliez jamais qu'il faut être sans péché, — même de pensée y — pour jeter la première pierre aux femmes dont la conduite révolte le plus vos sentiments et vos idées. Ayez sans cesse devant les yeux ce beau mot d'Augustin : « Détester l'erreur, mais aimer CEUX QUI s'ÉGARt:NT(l). »
Aimez-les, — non pas sans doute eu leur donnant une place dans votre intimité et dans vos relations; non pas en leur accor* dant les prérogatives et l'estime qui n'appartiennent qu'à la vertu ; — mais en leur montrant sans cesse, par la bienveillance de vos paroles, la prudence de vos actions, la charité de toute votre vie, que vous reconnaissez pour votre .maître et votre Dieu celui qui
(f) Odisse errorem, amare errantes.
n'a pas craint d'arracher la femme adultère des mains de ses bourreaux ; qui a vécu , — malgré les réclamations perpétuelles du pharisaîsme^ — au milieu des publlcains et des pécheurs; qui a pris ses plus illustres apô«tres, les Paul, les Jérôme, les Augustin, les Ignace, les Xavier, au sein de la masse de perdition; et qui enfin, dans les douleurs de l'agonie, vous a laissé pour testament cette prière sublime que toutes les bouches chrétiennes doivent répéter sans cesse :
« Mon PÈRE, PARDONNEZ-LEUR, PARCE QU'jLS NE SAVENT PAS CE Qu'iLS FONt! »
LA FRANCHISE ET LA DISCRETION
Rien n^'est respectable comme la paix de la famille^ et pour ia maintenir on ne saurait faire de trop grands sacrifices Afin d'atteindre ce résultat 9 qui doit faire l'objet de toutes vos méditations y vous devez vous défier non* seulement de vos défauts , mais aussi de 1 Vxa« gération de vos qualités , et de ce faux, esprit chevaleresque qui bouleverse souvent les situations les plus solides. Une ardeur outrée, un zèle imprudent et mal réglé, un besoin de réformes inopportunes ou impossibles, nont-
ils pas souvent les plus redoutables inconvénients? Ces inconvénients sont d'autant plus à craindre, qu'on ne se défie guère d'une manière d'agir dont le principe est sans doute excellent y mais dont les applications sont souvent déplorables. Peu de personnes s'inquiètent des conséquences de leur activité, de leur zèle, et de leur esprit réformateur. On se félicite au contraire , en pareille circonstance j de savoir se préserver de la mollesse, delà tiédeur et de l'indifFérence pour les intérêts de la vérité. On mettrait le feu à l'univers entier, qu'on se féliciterait peut-être de cette heureuse idée. Les préjugés qui s'appuient sur une bonne intention deviennent facilement invincibles , et ce genre de bonne foi peut donner lieu aux plus risibles extrava* gances. On est heureuse d*être intraitable par vertu, médisante par amour du bien, iusupportable sous prétexte de franchise. I^ franchise ^ — telle que certaines gens l'entendent, — est un des travers dont vous devez le plus
vous défier. Sans doute rien n'est grand et respectable comme la vérité , et les c4mes sérieusement chrétiennes doivent l'aimer plus que la vie même. Une personne pieuse qui fait profession de duplicité se rend bientôt souverainement méprisable. Elle s'imagine qu'on la trouve habile^ parce qu'elle essaye perpétuellement de tromper ceux qui vivent dans son cercle d'action, tandis qu'on dissimule à peine le dégoût qu'inspirent de pareils procédés. Mais, pour éviter cette misérable tournure d'esprit, faut-il vous croire obligée de révéler h tout ce qui vous environne le mystère de vos pensées et de vos intentions? La famille est un gouvernement qui exige une prudence et une discrétion plus qu'ordinaires. Si vous vous avisez, au milieu de pai*eilles difficultés, de lâcher la bride à cette intempérance de langue qu'il vous plaît d'embellir du beau nom A^ franchise y vous vous jetterez bien vite dans des embarras et dans des luttes dont vous ne vous tirerez probablement ja-
mais* Rieji n'est plus compraniettaiit que ce terrible besoia de parler; rien n'iadispoee flus contre iious que ce$ aj^çipécmiions hasardas, téméraires, auxquelles nous aou« era* pressoois toujours de dooiier une publidié désastreujBe*
Si vous vouliez écouter les conseils de la prudence la plus vulgaire, vous votts f^arderîez, au contnure, déjantais laûsser soupçonner aux membres de la £uaiUe ce que vous pensez de leurs di^auts, de leura travers et de l^irs cotés faibles. Vous vous enlevet: par là un puissant moyen d'action, qoe vous ne tar«derez pas assurément à regretter» Dès que v<His faites sentir à quelqu'un que vous connaisse ses £iiblesses, il prendra des pré* cautions minutieuseï poiir vous en dtsnmi^ les résultais, et vous vous trouverez, k cba* que instant , réduite à de vagues oon}ectui«s qui ne suffiront pas pour vous tracer une ligne de conduite raisonnable* On veili^a sans cesse sur le point que vous aurez attaqué, on
» y fortifiera contre ?oiis , aififi de ne p)us donner prise à vos remanques indiscrètes. Une fois que vous aurez éfeiltë ta défiance, on se tiendra perpétudlement sur la défensiye; et quand vous vous aviserez de ménager des travers, pour faire entrer dans vos vnes^ on regardera ces précantioDs comme une noureUe injure. Dites à quelqu'un qu'ifl étouffe de vanité, et puis essayez, quand l'occasion s'en présentera, d'user de ménagements envers son défaut capstfti} il les apercevra bien vite, se redira au fond du cœur que yùUB le trakez en or-> gueiUeux , et se gardera db vons rien concé^ der. Vos prétendues franchises vous jetteront ainsi perpétudlenaent au milieu d'inextricables difficultés f vos paroles gêneront tos actions ^ pandyserout tous vos projets , et tous donne* ront trop souvent k'occafion de regretter des élovrderies qu'une mère de foniilte ne devrait jamais se permettre.
Mais que n^aurais-je pas à dire, si je voulais signaler tous les incouvénk^nts qu'entraîne
— Tb" —
votre prétendue franchise, dans vos rapports avec vos domestiques, et même avec le monde ! Les inférieurs ont une singulière habileté, quand il s'agit d'exploiter les travers et les faiblesses de leurs maîtres; ils les découvrent avec une sagacité et une pénétration véritablement surprenantes. Ces sortes de décoo* vertes affaiblissent toujours l'autorité, en la livrant sans défense à des quolibets qui la discréditent et la compromettent. Mais quand les observations des domestiques ne suffisent pas à leur avide curiosité, ils essayent, à force de flatteries et d'habiles insinuations, d'apprendre tous les secrets de la famille, et d'augmenter ainsi leur importance dans la maison. Les femmes ont un besoin d'expansion tellement irrésistible , qu'on en voit beaucoup se laisser prendre à ces pièges grossiers, et transmettre peu à peu aux femmes qui les servait des renseignements qu'elles devraient toujours renfermer au fond de leur cœur. C'est ainsi qu'elles livrent toutes leurs antipathies, leurs
espérances, leurs projets, leurs querelles, en un nsot, toute cette vie intérieure que tant de raisons de prudence devraient engagçr à couvrir d'un voi^e impénétrable.
Il est vrai qu'en agissant avec celte fatale imprudence, on croit mettre de son coté les gens auxquels on donne ces marques d'une confiance extraordinaire. On est heureuse, quand il s'élève un de ces dissentiments qui ne sont point rares au sein des familles, d'avoir pour soi la majorité des domestiques de la maison , et d'enlever ce précieux appui tantôt à son mari, tantôt à sa belle-mère , tantôt à quelqu'un des adversaires qu'on se fait si facilement par ses caprices et son humeur tracas* sière. Malheureusement cette espèce d'auxiliaires nuit souvent bien plus qu'elle ne sert. I^ur zèle imprudent ou calculé envenime des dissensions qui, sans leur intervention, n'auraient pas la gravité scandaleuse qu'elles ont, hélas! trop fréquemment. C'est d'ailleurs donner au public une médiocre idée de
notre priideace et de nos procédés ^ que de choisir ostensiblemeat des coafidents ^m ne £»ot pas toujours beaucoup d'honneur à ceux qui les adoptent. Enfin ^ comment pouTez^voas espérer qu'ils montreront avec les personnes étrangères à k famille une discrétion dcmt vous n'avez jamais su leur donner l'exemple? Vous deviendrez, grâce à eux, l'objet des en-* tretiens du monde, de ses diseussions maivôl* lantcs^ et finalement de ses jugements les plus sévères. Vous ne manquerez pas, sans doute, de vous plaindre alors de la mauvaise voloolé qu'il vous témoigne; mais, franchement^ ne serez-votis pas pour quelque cliose dans votre mallieur ?
Ces observât i<Mfis conservent toute leur tm*
pofiance, s'il s'agit des rappo»'ts que vous avez avec les personnes qui foi^ment votre société. Sans doute ^ vous devez constamment leur faire voir la loyauté de votre caractère , et montrer cjans vos procédé» le goût que vous avez pour la franchise et la ^ncérké*.
Cependant, prenez garde, sous prétexte de zèle pour ces cjualîtës estimables et cbrétien* nes^ de tomber dans les écarts burlesques qui rendent cerlaines femmes déplorablemcnt ri* dicules. On dirait qu'elles se croicîDt obligées de faire, à tort et à travers, la correction fra* ternelle aux gens le moins disposés à en profiter, et de révéler a chacun le peu d'estime qu'elles font de son esprit et de son caractère. Elles ne laissent échapper aucune occasion de dire un mot blessant, de placer avantageu* sèment un mauvais compliment. Il est vrai qu'on prétend agir ainsi par passion de la sincérité, et qu'on croit pouvoir s'appliquer cette ' belle devise d nn ancien : — Sacrifier sa vie aux intérêts de la vérité (i). — « Pour moi, se dit-on, je n'ai pas le travers que je remar* que chez beaocoop d'honnêtes gens ; je ne flatte pas les faiblesses et les préjugés de ceux qui m'environnent. Je leur dis nettement ma Êiçon
(i) Fimm Unptmdere vero»
de penser; — je les avertis loyalement des dangers auxquels ils s'exposent, — du tort qu'ils font à leur réputation , — des bruits qui se répandent sur leur compte; — en un mot, je les remets toujours dans la voie droite, sans embarras et sans respect humain. Si tout le monde se conduisait ainsi, on ne verrait pas tant de lâches complaisances scandaliser le monde; on ne verrait pas le vice lever un front audacieux, et braver le courroux des honnêtes gens. C'est à nous, qui savons apprécier la grandeur de la vertu et la laideur du vice, à servir de champions à la vérité, et à nous exposer, s'il le faut, pour ses intérêts, aux ressentiments de la foule aveugle et corrompue. Ce rôle est beau, et, s'il entraîne quelques chagrins, quelques mécomptes, nous devons nous y résigner comme à une conséquence inévitable de la mission que nos convictions nous imposent. i>
Ces raisonnements sont spécieux, je l'avoue; mais ils servent cependant de prétexte à des
illusions qui ne peuvent supporter l'examen. £st--cc bien un rôle qui convienne à une âme toute pleine de Thuinilité de l'Évangile, de s'ériger en censeur du genre humain, et d'imposer ses corrections, j'ose dire mieux, ses brutalités, à des personnes qu'aucun motif chrétien n'oblige de les subir? Prenez-y garde, rien n'est subtil comme l'orgueil, rien n'est plus habile à se cacher sous d'ingénieuses raisons, et à se dissimuler les motifs véritables qui le font agir et le poussent en avant. Mais, si vous vous trompez vous-mêmes si facilement sur ce point délicat, le monde n'a pas de raisons pour adopter complaisamment les illusions qui vous séduisent. Ce qui vous semble du zèle lui paraît une pure malignité, une odieuse présomption , une intolérance outrageante. Il s'en faut beaucoup qu'il se trompe complètement, et vous pourriez profiter de ses observations pour l'examen de v^otre conscience. La malignité a sa part, autant que l'orgueil, dans ces interventions intempestives,
et claik& cetlt impétuoftilé à se n>^er de laol de choses qu» ne vous regardent pas.
Aussi les effets eu soi^-ils désastreux. Le monde, en vous voyant û peu traUable, si dégoûtée de rindulgencr, si facile à pi*endre feu, à lancer la foudre et les éclairs, le monde Si'éloîgne de plus en plus desi convictions relf« gienseSf dont râpreté de votre caractère douac une idée foi*l désavantageuse^ Si vous prétendez le convertir par vos corrections, qui ont grand tort de s'intituler fraternelles , vous vous trompez beaucoup : vous l'irritez gratuitement, vous le blessez sans profit, vous aggravez ses préjugés, vous fortifiez ses antipathies. Si vous avez un zèle sincère , un zèle éclairé, un zèle chrétien , prêcliez d'exemple , et laissez là tous vos sermons^ Nul n'aura le droit de vous reprocher d'être miséricordieuse, patiente, charitable, dévouée, sacrifiée aux intéréta de ia vérité et de la vertu. Cette prédication, qui n'est pas tumultueuse, portera toujours ses fruits. Cependant, comme elle exige une ré*
forme totale de son caractère , un soin perpétuel à veiller sur ses caprices^ à contenir son humeur, peu de personnes se soucient d'en prendre l'initiative. Elle est d'ailleurs modeste et peu brillante, ne flatte jamais Vamour-propre^ ne satisfait aucun des mauvais penchants de la nature humaine. Malgré ces difficultés sérieuses, les âmes vraiment chrétiennes, celles qu'anime un amour pieux et sincère pour leurs frères en Jésus-Christ, continueront de faire aimer l'Évangile par leur modeste douceur^ leur angélique résignation, leur abnégation de toute pensée d'orgueil, par leur vie tout entière.
L'AMOUR DE LA DOMINATION
L'amour de la domination est la plus subtile de toutes les passions, et la dernière qui meure au cœur de l'homme. C'est un Protée qui sait revêtir toutes les apparences^ surtout celle du détachement et de l'abnégation. Vous trouveraz partout des cœurs capables des plus étonnants sacrifices, des âmes de bronze sur lesquelles la douleur semble glisser, des esprits inflexibles qu'aucune terreur n'épouvante, qui sauraient résister à toutes les séditions des multitudes et à toutes les menaces
des tjrans! ce sont là dos merveilles qui sont
féternel honneur de la nature humaine, et qu'on foule, pour ainsi dire, aux pieds. Mais où trouverez-vous un caractère assez grand, assez pur, assez femia pour ne céder jamais aux. irrésistihles attraits de la domination? Oli tit)iiyiei«z^rou# tine inttitf geiioe mun sublime pour planer avec sérénité au dessus de cet univers sans rien désirer, sans rien ambitionner?
Si j'élève ma pensée jusqu'aux régions célestes, ou cessent îes murmures de la chair et du sang; si, porté sur les ailes de fesprit, je pénètre dans les cieux, j'aperçois, au mîlîen des phalanges sacrées, des trônes privés de leurs immortels habitants, des couronnes brisées, des gloires qui semblaient éternelles éternellement abaissées...,. Quelle passion a donc pu dompter ces natures privilégiées, et leur faire méconnaître et blaspliémer Celui qui vît dans les sièdes des siècles ?. . . L'amour de la domination!
Si je descends dans les aimnes creusés p»r
h vengeance du Toul-PttiâiaQl^ je trouve cka» ces demeures de la nuit ces^aatre^ éUoui»* aants dont Féclat faisait pâlir les plus belles des étoiles qui brillent au 6rniaineiii# Com^ meot doDc les preiniers-iiés de la création^ les esprits au front radieux ^ out-^ils pi» inériter ces rigueurs inflenibles, cet enil sans coosobn tîon, ce désert sans verdtire et sans eau^ et^ coninie le dit admirablement fiossuet^ ce pleur éternel? L'amour de la douiination a creusé ces abtme», forgé or» fers^ causé ces tortures, précîfHté des cmii^ les câestes archanges^ ka princes de la divine armée ! Il a fallu toute sa [Kiîssanœ pour aveugler ces rares intelligenees, pour séduire ces oceurs purs , pour soulever contre Dieu lui-même les premières œuvres de ses mains !
En vain le christianisme l'a condamnée^ cette passion égoisle et foneste ; en vain il nous a montré le Yerho de Dieu sous la forme de l'esclave; en vain il nous l'a présenté privé de grâce et de beauté, meurtri de soiifllets^ oou«
vert de crachats, babillé en roi de théâtre avec un sceptre de roseau et une couronne d'ignominie: la nature d'Adam, plus forte que toute notre foi, plus forte que rÉyangile, quq les maximes des docteurs, que les exemples des saints, cette nature continue à détester tout joug, à repousser comme une intolérable servitude la dépendance la plus nécessaire, à vouloir tout rapporter à soi, tout enchaînera ses volontés, tout écraser sous ses caprices ! N'allez pas croire que vos' pénitences multipliées, vos larges aumônes, vos longues prières, vos sacrifices de cœur, vous préserveront de cette universelle tentation! Vous avez, h ce qu'il vous semble, tout abandonné, et, à peine rentrée au foyer domestique, vous trouverez je ne sais qudie résistance; la douceur s'aigrira, les bonnes résolutions s^envoleront comme des rêves, la simplicité de la colombe sera vite ou* bliée , l'agneau deviendra lion ! Rien n'abaisse plus la dignité du caractère que ces soudaines et tristes métamorphoses, rien ne montre
mieux tout ce que cachent d'égoistne et de petitesse tant de vertus qui se disent et peut* étre^ hélas ! se croient ëvangéliques.
Il y a dans cette contradiction , qui semble inexplicable , une des plus curieuses manifes« tations de la nature féminine.
Chez les hommes, ramour de ta domination semble vouloir embrasser l'infini. Chaque conquête appelle une conquête nouvelle. Aman ne voit plus qu'un seul homme, dans le glorieux royaume d'Iran, qui refuse de courber le front devant le ministre du roi des rois, et la tristesse est entrée dans son âme. La terre se tait devant Alexandre, et le fils de Philippe trouve l'uni*vers étroit, la vieàride^ et le monde insuffisant pour satisfaire l'immensité de ses désii*s. Chez les femmes, l'amour de la domination n'a pas besoin de sortir ainsi du cercle modeste de la vie intérieure. Destinées à la famille par un instinct irrésistible, les femmes enferment dans ce cercle borné les passions impétueuses
de leur ardente oature. L'amour de la domi-
nation, resterré^ pour ainsi dire, ctaiis cet es* p^ce étroit, 9e co»ceiitre et s'aggrave* Ne pouvant se disperser, coiYftne ceta arrive chez ies hommes, sur ttne inohitude d'objets, it éfreint arec une redoutable obstînatton tout ce qui tombe sous son action directe. La femme se fart au foyer dotneatique mt empire qu'il lui faut d'abord conquérir, pois dominer, puis défendre contre les ennemis du dedans et du dehors^ J'ai vn des femmes déployer dans cette lutte perpétuelle toutes les qualités... et tous le» défauts des hommes d'Etat, toute leur m* fatigable activité, leur ténacité invincible, leur patience héroïque. .. maisaussi tout cet égoîsme odieux qui sait tout sacnfier pour éterniser sa domination. Si vous saviez combien on trouve chez elles de réflexions prc^ondes, de combinaisons ingénieuses^ d'artifices sans cesse re* naissants I £lles ont, comme Richelieu, à gou» vemer un maître fantasque et mobile, un mahre que leur disputent tantôt une mère non moins ambitîeose qu'elles, tantôt une sœur
avide elle-ineine cleaa {>iirt de pouvoir, ou bien des favoris qui savent également la route du cœur qu'il faut gagner I
J oubliais dédire quelles trouvent souvent encore, comme le grand cardinal, riiiQuence des maîtresses, qu'il faut savoir combattre et prévenir. L'indomptable aiîtivité du cœur de Tbomme se déploie dans ta vie de famille avee une ardeur qui échappe aux regards disirait» du vulgaire. Là se cachent des drames saisissants, des péripéties inattendues, des cbules sou*» daines et profondes, comme celles d'un Aman et d'un Menzikoff. On a vu quelquefois crouler si^ bitemeot des dominations incontestées, et qui, depuis vii^t ans, semblaient braver la mdûlité des événenieats* Bien des femmes ontain»i leur 24 février, et voient en un jour leur empire renversé par Wà basait qui semble inexplicable. Mais le hasard n'est qu'un mot vide de sens; et quand les empires finissent, c'est toujours par suite de quelque faute cachée, de quelque imprudence inaperçue, de quekfue
retour inévitable des lois impérieuses qui gou* vernent la nature humaine. Ce qui se passe clans les États se remarque aussi dans la famille; car rhomme est partout le même y partout il se retrouve avec des manifestations analogues, dans la cabane des bergers comme sur le trône des empereurs. Si l'histoire présente tant d'énigmes, c'est qu'on veut trop l'expliquer par de magnifiques théories^ et pas assez par le développement des passions de l'inimanité. Que serait devenu le monde si le nez de Cleopâtre avait été mal fait? Cette remarque ironique et profonde de Pascal s'applique à bien des événements dans lesquels on s'exténue à trouver des mystères. Mais laissons la philosophie de l'histoire... et revenons à nos modestes tableaux.
Je disais qu'on voit souvent dans les fa* milles les dominations les plus solides en apparence crouler en un jour. C'est que la passion du pouvoir rencontre perpétuellement devant elle une passion non moins vivace et
non moins ardente, le désir de Tindépendancc. Tant qu'il considère comme désintéressés les conseils qu'on lui donne, tant quil regarde comme inspirée par lesprit de dévouement Tinfluence qu'on exerce sur lui, un mari aban* donne, avec résignation, à sa femme le gouvernement du foyer domestique, et lui laisse volontiers un empire qui lui semble devoir profiter aux intérêts communs. Malheureusement l'esprit de domination est égoïste et vaniteux. Il tient non-seulement aux réalités du pouvoir, mais il en veut les apparences et l'éclat extérieur. Les femmes qui sont imbues de ce déplorable esprit ne se contentent pas de gouverner la famille , il faut encore qu'elles l'avilissent avec son chef , -en affectant de mépriser et de fouler aux pieds , dans toutes 1^ occasions , les convenances les plus respectables. C'est alors que la passion de l'indépendance renaît dans les cœurs qui semblaient complètement asservis; on trouve autour de soi mille raisons de révolte , on s'exagère sa
sef-ytlude , et , après avoir jmië le rôle (l*esdaye^ on ambitionne celui de fjran. C'est de ïk que viennent ces tmîes réactions qui empoisonnent la vieillesse de tant de mères de famflie, qui subissent bien sotfvent )e cArâti* ment d'un égoîsme secret qui tôt ou fard laisse deviner ses calculs et son hypocrisie. L'habi* titde des lo«gs succès endort ta vigilanee ; mt di&sfmnle de mointf en moins ses intentions et se» projets; on ëveilte le doute dan» les àmtn les plus crédnles et les plus confiantes; ott perd, par une série d'imprudences, totit ce qu'on avait conquis h force d'adresse, de patience et de calcut, et l'on se trouve enfin un jour etHHptétemeot démasquée , vaincue sans combat , fer rassëe d'un seul eoop !
Quelques personnes s'empressei*ont de ccmelure que je condamne toute influence des femmes dans la famille, et qoe je prétends tes réduire au râle de premières esclaves d*ttne espèce de ]>acba que j'appelle — un mari. — Une telle pensée est bien loin de
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mou esprit; p suis, (out au contraire, dis* posé à faire à l'action des femmes la pari la plus fiatisfâisaote et ia plus large, pourvu qu'elles s'inspirent dta dévouement aux intérêts commuas^ et qu'elles n'écoutent jamais lescoo-r saiU perfides d'une personnalité toujours empressée de renaître et de tout envahir.
L'intelli|[ence et leicar^etère n'oni point d^ sexe 9 et il s'en faut souvent qu'ils soient Je privilège du clief de la &mille. Combien ne voit^on pas de maris complètement incapables de toute espèce de direction morale, et même d'adniinisti^tion des af&ines maté* riallejS? Faudra-t-il paj' esprit de modestie, et par antipathie de tout ce qui ressemble à U domination, qu'une femme abandoniie au hasard les intérêts communs? Serait-ce là entendre sagement et raisonnablement l'humilité chrétienne? Ne serait-ce pas plutôt de la paresse et de l'apaibie, ce que tant de fenunes se permettent , sous pi*étexte de réserve et de modestie ? Assurément il n'est
jamais entré dans ma pensée de favoriser un pareil travers ; je n'ai jamais prétendu inter* dire aux mères de famille dé suppléer à Tinca* pacitéy souvent notoire, de leurs maris, et de saisir le gouvernail des affaires domestiques , quand il n'y a que leur main qui puisse le tenir avec la vigueur nécessaire. J'irai plus loin : j'oserai dire que rien ne donne une plus grande idée de la femme, telle que l'énergie des croyances religieuses l'a faite, qu'une mère capable de tout maintenir et de tout sauver, de porter avec une noble et courageuse aisance tous les fardeaux de la famille, de prévoir tous les embarras, de tenir tête à toutes les difRcultés, et d'être, pour son mari comme pour ses enfants , une providence infatigable et vigilante. On rencontre assurément de ces grands caractères; mais ce qui est plus rare, c'est de trouver dans le même cœur cette énergie virile et cette modestie gracieuse, qui sera toujours la plus belle parure d'une femme qui comprend la grandeur simple et sans faste de sa mission.
Elle doit méditer sans cesse ces admirables et profondes paroles du divin maître : «c Que
<X CELUI QUI £ST LE PLUS GRAIfD SE FASSE LE
« SERVITEUR DE TOUS ! » Elle doît coiiclurc de cet oracle sacré, que si elle a reçu du ciel une intelligence pénétrante, un caractère ferme et vigoureux , un cœur sympathique, elle doit employer ces donc précieux au service de ceux auxquels la Providence enchaîne sa destinée. Elle doit être dans la famille la force des faibles, la consolation de ceux qui souffrent, la lumière des aveugles, la patience de tous ceux qui portent difficilement les fardeaqx de la vie. Au lieu d'employer ses facultés -supérieures au triomphe de son égoîsme, en travaillant à dominer suc tous ceux qui lenvironnent, elle doit se consacrer à leur adoucir les souffrances inséparables de l'existence, et suppléer à tout ce qui leur manque d'intelligence et de volonté. Mais comme personne ne doit s'enorgueillir des dons qu'il tient de la libéralité de Dieu , une femme vraiment raisonnable et
chrétienne, au lieu de se meitre à chaque instant au premier plan de la fitmille, travaillera sans eessa à faire valoir son siari et ses enfants, et à dissimuler les lacunes de leur esprit et ies-înipei*fections de lew earactère* Elle se fera ainsi -^ toute à. tods, — pour me servir d'une belle parole de saint Paul ( 1 ), afin de les afiennir dans la vole de la raison et dans Tintimité d'une af&ctton commune. Au lieu de désunir les inembresde la fauiille pour les aaservir plus atsénient^ elle sera Tinvisible lien qui maintiendra mi foyer domestique cette « dîtrine paix , qui sur<^ « passe tout sentiment (12). »
Une pamlle influence ^ au lieu d'être k charge à son mari et à ses enfanta, sera sMcessairetnent bënie de tous ceux qui l'environnent. G^te domination du dévmiement et du sacrifice n'aura pas à ciaindre les réactiona iné-
(i) « Omnia omnibus factus sitni, »
(a) « P«jc Dei, dît saint Paul, quœ exstiperat ointiem sensum. »
vitables qui renversent presque toujours les pouvoirs égoïstes. L'autoritc qui ne se fait connaître que par des bienfaits est la seule qui puisse se promettre de conquérir véritablement les cœurs et de gouverner les intelligences. Le pouvoir est, dans son idée chrétienne, un ministère, c'est-à-dire un service, et non pas un moyen donné à ceux qui le possèdent pour s'élever orgueilleusement audessus des autres, et pour les soumettre à tous les caprices qui peuvent naître dans une imagination sans règle et sans frein.
L'OSTENTATION
Les meilleures qualités devienûent odieuses quand elles veulent s'imposer, et quand elles profitent de toutes les circonstances pour rechercher les éloges et l'approbation des autres. Rien ne blesse nos dispositions intérieures comme cette sorte de violence morale qu'on veut faire à notre admiration, par le perpétuel étalage de ses perfections. Mous ne sommes pas naturellement portés à l'enthousiasme; ce n'est qu'avec une sorte de répugnance que nous reconnaissons dans les autres une supériorité d'intelligence ou de caractère.
Il faut toute la force de révideucc pour nous arracher un assentiment complet aux éloges qu'on donne aux vertus des autres.
Ce sentiment y qui existe dans le monde à un très-haut degré, se manifeste souvent aussi dans la famille. On a vtt plu» d'une mère, en voulant imposer à ce qui l'environne la conviction de sa supériorité, dépasser le but, et produire, par les maladresses de sa vanité, un effet bien différent de celui qu'elle se proposait d'obtenir. II ne faut pas croire , en effet, qu'un mari ait un penchant bien yif à s'enthousiasmer pour les quahtés de sa femme.
Si celte disposition se rencontre chez quelques esprits optimistes, ii s'en faut de beau* coup qu'elle soit dominante. L'habitude de voir les gens de près, avec ienrs travers^ lenrs faiblesses et, puisqu'il faut le dire, leurs défauts; cette habitude ne prédispose guère aux illusions. H est même assez difficile, en pareil cas, de rendre justice aux in-
contestables qualités des persoiînes avec les« quelles on vit. Beaucoup âe vertus né peiiveni se révéler que tïarts des occasions éclatantes et par conséquent rares, tandis que les défauts se produisent perpétuellement, et ne manquent jamais de circonstances pour se révéler aux regards les plus distraits. Un mari est donc tout à fait à portée e!e bien connaître les défauts de sa femme, et de ne pas se faire, sur son compte, les illusions même les plus acceptables. Avec une pareille disposition d'esprit, croyez-vous qu'il ait un grand désir d'entendre sans cesse l'éloge de ses perfections?
Croyez-vons qu'il la laissera en toute occa* ston se glorifier de sa patience, de sa douceur, de son esprit d'ordre et de justice , el surtout de son dévouement? Le dévouement est, en effet , la vertu dont on aime à faire parade. Tout le monde a la manie d'être dévoué icibas, — surtout les égoïstes; — c'est un manteau de pourpre que chacun aime à jeter sor
les faiblesses et sur les calculs d'une vie trop personnelle. Dans les niomeuts même où on ne pense évidemment qu'à soi ^ où l'on sacrifierait plusieurs années d.u bonheur de ses enfants à quelques heures de distraction, on vante avec une éloquence qui parait convaincue tous les miracles de son abnégation ; on s'extasie sur soi-même, on remercie Dieu de nous avoir donné tant de force et de courage; on parle avec dédain des gens qui ne savent rien faire pour l'accomplissement de leurs devoirs les plus sacres. On dirait volontiers comme le pharisien de l'Évangile, en se vantant comme lui de vertus chimériques : — Je ne me contente pas de méditer sur la sévérité de mes obligations; mais je sais tout faire pour les accomplir. Je sais m'imposer tous les ennuis, tous les sacrifices, toutes les privations, pour faire le bonheur des êtres diéris que le ciel m'a confiés. Je comprends toute la grandeur de mon rôle de mère; je ne recule jamais devant les obligations ri-
goureuses qu'il impose. — Voilà ce que vous vous dites à vous-même dans vos pieuses méditations : c'en est assez pour voiis nourrir d'illusions , pour vous croire une sainte comparable aux anachorètes et aux martyrs , et surtout pour vous faire mépriser souverainement l'espèce humaine ; cette pauvre espèce humaine qui a le malheur de ne pas vous ressembler!... Cependant, moins vos actions sont conformes à votre prospectus, moins vous ressemblez aux belles maximes dont vous faites parade, plus l'irritation grandit autour de vous. Rien ne courrouce comme la vanité impuissante, comme la vanité aveugle, comme la vanité égoïste. Pendant que vous étalez vos vertus comme un paon qui fait la roue et qui montre au soleil chacune de ses plumes chatoyantes , l'opposition , — tous les gouvernements ont leur opposition, — avec cette sagacité perfide dont sont doués les inférieurs, fait l'inventaire de tous vos défauts, de toutes les faiblesses de votre égoïsme, de tous
ses ca\etAs mal dtsâimulés, et compare au por* Iraift ikatCeor tracé par votre main eomplaisante^ un daguerréotype d*une impitoyable ressemblance. Voilà le profit le plus ciaîr de toutes Tos dissimulations. Vous avez nourri au fond des ccerurs un mécontentement sourd qui profitera de toutes les occasions pour éclater; vous vous êtes posée comme une personne fausse ou imbécile; vous avez, < — ce qui est irréparable dans votre situation , — compromis votre influence sur votre mari et sur vos enfants.
En vous écartant des règles de la modestie chrétienne, vous avez oublié celles de la prudence humaine. Rien n'est malhabile, au sein de la famille, comme ce fastueux étalage de vertus héroïques qu'on dément à chaque instant par une manière d'agir vulgaire et personnelle. On se met ainsi perpétuellement ea contradiction arec soi-même et avec «es propres maximes; on fait comme ces gouvernements qui partent sans cesse d'économie, et
qm dissipent de millô folles inaoiène9 Ie« iré»sors de la patrk ; qui iwleal de liberté , ^ qui n'ont d'autre praeédé^ que heompiié^ du deispotifiio^^ U ne f^ut pas donner aux «iir jeto lis fspecta^k de pareilles itRcoofléqueeew*, i» l'on ^mU laisser au front de rautorîté Tau*raole qui doit toujours la couronnée Faire le bien saos empba^e^ safi« loogs dbiaourf ^ sane «ranîté^ avee eette bonne et tmya ùm*' plicUé que le cœur d'une mh'e devnut tou*joufs coaaetUer; n'estrce pas là la liieîlieofe manière icTiflfipirer à tous la coirrictioti quW agît dans leurs îut^êts , et x|ue la pensée de leur boniieur est notre première pensée? Ijet actes sont bien plu« propres à convainere que lea paroles ; la vanité est presqtjbe toiijoufs Tindioe d'aune ame qui sent s(m impuissance dans le bien , et qui retit la dissimuler k ses yeux, comme aux yeux des autres^ par des arrangements ingënteuK qui ne font illusion qu*à oeuK qui les inventent.
La modeetie est tout a la fidis plus diré«
tienne et plus raisonnable. Au lieu de se glorifier des merveilleux résultats qu'elle obtient, elle aperçoit surtout le bien qu'elle n'a pas fait , et se montre toujours disposée à s'élan* cer avec une nouvelle ardeur dans la carrière de l'activité, de la patience et du dévouement. C'est ainsi qu'on ne s'endort pas après des triomphes dhimériques, mais qu'on travaille chaque jour à garantir l'avenir de la famille, en même temps qu'on accomplit avec un zèle infatigable ses devoirs les plus sacrés. Telle a été l'intention profonde de l'Évangile en nous recommandant l'esprit d'humilité, que tant de raisons devraient d'ailleurs nous conseiller. La place que nous occupons dans cet immense univers est si modeste, notre vie si fragile et si courte, nos imperfections si visibles, nos efforts pour l'amélioration de notre caractère si rares et si faibles, qu'il faut une grande dose de sottise et d'aveuglement pour se considérer comme un objet digne de l'admiration du genre humain. Un peu de réflexion, l'ex-
pdrience de la vie, la connaissance de nos travers^ devraient nous préserver bien vite de pamiles prétentions. Plus nous nous étudierons nous-mêmes, moins nous serons disposés à nous considérer comme des êtres privilégiés, et plus nous occuperons avec une paisible résignation la modeste petite place que le ciel nous assigne ici-bas.
Chez quelques femmes , plus adroites ou moins personnelles que celles dont je viens de parler, la vanité est plus rusée. On ne les entend guère parler de leurs qualités ou de leurs vertus ; mais ne croyez pas qu'elles s'imposent pour cela une réserve bien plus grande. Si elles n'osent pas se vanter elles-mêmôs, ou si elles ny- songent pas, leurs enfants deviennent alors le sujet de prédilections dont leur orgueil s'empare. Cette inépuisable question fournit à leur imagination les développements les plus fastidieux pour un public qui s'intéresse médiocrement à ces affaires de famille. Malgré cette indifférence qui n'est guère dis-
simulée, ces mères obstinées ne se lassent pas de loueV, avec la même éloquence diffuse, Tesprit laborieux et rinlclligence de leurs fils, les charmes et les vertus de leurs filles, enfin tous les avantages dont le ciel s'est plu, disentelles, à embellir leur gracieuse progéniture. Malheureusement le monde, qui n'aime pas à être ennuyé, finit par répéter que les éloges qui frappent à chaque instant son oreille sont probablement le résultat d'un calcul plus ou moins habile. Il ose affirmer que l'intelligence des fils est fort problématique; que leur sagesse n'est que de la stupidité; que les vertus et les agréments des filles n'existent que dans l'imagination maternelle. Il ne faut jamais perdre de vue que le monde s'attache toujours ainsi à déjouer tous les calculs de la vanité , même ceux qui paraissent le mieux dissimulés. Il pense comme cet Athénien qui détestait Aristide, parce qu'il l'entendait toujours appeler — le Juste. -— Le monde est fort athénien , c'est-«i-dire, très-
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peu enthousiaste^ mal endurant, porté avant tout au dénigrement, et nullement disposé à recevoir, sans contrôle, tout ce qu'on prétend lui faire accepter pour parole d'Évangile.
Le seul moyen de détourner ses coups, c'est de ne se départir jamais des règles sévères de la modestie la plus chrétienne, de ne point rechercher ses éloges, et de n'appeler jamais son attention. Cette simplicité d'existence, si elle n'attire pas les regards des esprits frivoles et distraits, conquiert à la longue l'estime des gens de bien : et n'est-ce pas la seule à laquelle on doive raisonnablement tenir ?
FOLIE ET TRISTESSE
Une femme solidement chrétienne ne doit pas craindre d'envisager la vie dans sa réalité sérieuse. TjCS illusions ne peuvent durer longtemps ; elles s'envolent avec les années, tristes et plaintives, en effeuillant sur leur chemin les roses dont la jeunesse sait embellir son front. Quand le temps des pensées graves est arrivé, il faut savoir prendre courageusement son parti , ne pas trop souvent regarder en arrière, et ne point s'efforcer de prolonger au delà du terme une jeunesse irrévocablement flétrie. Rien n'est en effet plus
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dénué de grâce et de sagesse que celte obstination à ne pas vieillir, qu^on remarque chez certaines femmes; que le soin vigilant quelles mettent à dissimuler l'irréparable outrage des années; que cette frivolité juvénile qu'elles affectent de conserver, pour mieux constater \ éternité de leur printemps.
On les voit rechercher avec un risible empressement les modes élégantes et coquettes qu'adoptent les jeunes personnes; fuir avec horreur les réunions sérieuses ; se jeter avec une étourderie grotesque au sein de toutes les plu& folles agitations, et défier, par leur pétulance infatigable, l'activité des femmes de dix*buit ans. Rien n'est plus attristant , pour un esprit sensé, que ces jeunesses fanées et repla«p trées qui délaissent les graves occupations de la vie de famille, pour inventer chaque jour quelque nouvelle excentricité propre à les randre )a fable de tout le pays. Elles seules ne s'aperçoivent pas de l'immense ridicule qui s'attache à toute leur existence, taot reUe
épais le bandeau des préjugés qui offusque leurs yeux ! Leur vie est si active et si turbulente, qu'il ne leur reste pas un moment de réflexion sérieuse, pendant lequel elles pouri*aient se voir telles que les a faites une inguérissable étourderie.
Y a-t-il, je le demande, quelque chose de plus opposé à l'esprit chrétien qu'une pareille frivolité , qu'un tel oubli des convenances qu'imposent l'âge et les situations , qu'un tel tlédaiu des réalités les plus positives de Texis* teuce? Le monde le comprend si bien, que^ malgré sa frivolité , il n'a pas assez d epigrammes amères pour stigmatiser ces femmes grotesques qui veulent transporter dans un âge plus que mûr la légèreté des premières années de la vie. Quoiqu'il n'ait guère la pensée du devoir, il a du moins le sentiment de ce qui convient aux différentes situations, et un tact d'une délicatesse infinie, qui lui fait saisir sans lié&itation tout ce qui manque d'à^'propos et de bon goât. I^s femmes qui conservent obs-
tinément l'amour du plaisir et des distractions trouvent donc en lui un impitoyable bourreau , qui les fustigera, vous pouvez le croire, avec une implacable rigueur, rigueur du reste fort méritée, et à laquelle tous les esprits sensés doivent s'empresser d'applaudir. Laissons donc a passer la justice du roiy » pour nous occuper de situations bien plus dignes d'attention et d'intérêt.
Toutes les femmes ne voient pas venir avec la même légèreté les approches de la vieillesse. Il en est, au contraire, qui se laissent complètement abattre par ces pensées sinistres dont l'âme devient la proie, à l'heure où disparaissent les illusions qu'on caresse le plus longtemps possible. C'est là une impression naturelle , et qu^on ne saurait blâmer que dans ce qu'elle a d'excessif et de dangereux. En effet, Texpérience des hommes et des affaires, le développement de la réflexion, la décadence d'une imagination qui colore tout de la lumière de ses enthousiasmes,
tout porte à ne voir dans Texistence que des épreuves multipliées, que des chagrins sans cesse renaissants, que des désenchantements amers.
L'imagination trouve en effet le secret de tout transformer, et de faire subir à ce qui nous environne la tyrannie de ses préoccupa* tions. C'est là assurément une des prérogatives les plus étonnantes de la nature humaine, et les plus propres à faire comprendre toute la puissance de l'âme. Tout est illusion et charme pour les premières années, tout sourit, tout brille, tout rayonne, tout s'embellit d'un reflet de jeunesse et de poésie. Il n'est pas de si sombre réduit qui ne puisse devenir un palais, qui n'ait de doux souvenirs, qui ne rappelle un rêve ou une espérance. Qu'importent alors les obstacles, les résistances des hommes, les difficultés des circonstances ? La fantaisie s'élance au-dessus de toutes les barrières, et vole, radieuse et rapide, où l'emportent ses ailes audacieuses. Il semble qu'on
ait alors tant d'avenir, tant de vie devant soi, qu'on ne pourra jamais épuiser tout ce qu'on sent 9 au fond de son cœur, de force et d'éuer* gie. On s'imagine qu'on parviendra facilement à faire triompher ses idées, ses prédilections ; h faire accepter à tous ses répugnances et ses antipathies. Les hommes, qu'on n'a pas étudiés, qu'on connaît à moitié, dont on ne soupçonne ni les vices enracinés, ni l'égoïsme invincible^ ne se montrent que par leurs côtés séduisants, parce qu'on leur donne tout ce qui leur manque, et qu'on n'aperçoit pas les imperfections ou les grossières difformités de leur caractère. Heureuses illusions, hélas! trop fugitives! beaux jours trop vite évanouis! doux songes trop faciles à dissiper, et qui s'envolent pour ne plus revenir !
Malheureusement la vie n'est qu'une suite de réactions. L'expérience chasse les rêves, apprend à connaître les hommes , désenchante de tous les projets chimériques, et chaque jour une tristesse prend la place d'une illusion; une
épreuve succède à uneépi*euye^ souvent même une cliute appelle une chute! Comment voulez-vous que, pour toutes les âmes réfléchies, il n'arrive pas un moment, tout à la fois triste et solennel, où la vie se montre dans sa réalité sinistre, comme un de ces fantômes qui se dressent dans un rêve menaçant?
Que de caractères se modifient alors pro« fondement , et cèdent sans courage aux douloureuses impressions qui les dominent ! Les femmes, avec leur aptitude merveilleuse à subir les sentiments les plus contraires, échappent moins que personne à la pénible réaction qui s'opère au commenceitient de l'âge mûr. C'est l'époque de la vie où une irrésistible mélancolie naît et se développe dans leur âme avec une effrayante rapidité. Ce mal, si commun )et si funeste, est un des travers dont une femme doit se préserver avec le plus de sotn. La raison en est simple. £lle a besoin, pour conserver son influence sur tout ce qui lentoure, d'une gaieté vraiment intarissable.
Si l'on veut faire supporter ses conseils, faire accepter les inévitables sévérités de la vertu , il faut savoir plaire; et pour plaire, il faut amuser. Au temps oii nous vivons, surtout en province, la vie se concentre autour du foyer domestique. I^ division des fortunes, qui va grandissant chaque jour, rend fort rares les plaisirs qui supposent une aisance exceptionnelle. Pour beaucoup de familles, toutes les chances de distraction reposent donc sur la gaieté personnelle, sur l'industrie bienveillante des membres qui les composent. En général, les hommes font peu de frais ; ils n'ont pas l'habitude de se contraindre; ils se préoccupent peu de ce qui ne les touche pas directement. Tout repose donc, en dernière analyse, sur la patience et la bonne volonté de la mère de famille. Elle seule peut maintenir autour d'elle le mouvement et la vie, efiacer les impressions pénibles, si redoutables pour les jeunes âmes, faire oublier à tous les sacrifices inévitables, adoucir enfin tous les frois-
sements qu'amène la diversité des caractères. Mais comment pourra -t-elle atteindre ce but 9 si elle se laisse elle-même abattre par cette tendance à la tristesse qui est la plaie la plus dangereuse d'une certaine époque de la vie? Si son front est toujours couvert de nuages^ comment pourra-t-elle maintenir autour d'elle cette douce gaieté qui fait le charme de la vie de famille? Il est difficile d'ordonner avec un front sévère cette joie naïve qu'un rien effarouche. Aussi, qu'il est triste l'intérieur que gouverne une femme absorbée par des préoccu* pations sinistres! Tout y languit, tout s'y éteint, tout semble frappé d'un engourdissement incurable. Les enfants, avec leur insouciance ordinaire, s'habituent à vivre au milieu de cette triste atmosphère; mais les jeunes gens, mais les jeunes filles surtout, ne prennent pas aussi facilement leur parti ! Cet âge est avide de distractions, il en éprouve l'impérieux besoin, et trouve facilement mauvaises les raisons qu'on lui donne quand on veut l'en se-
vœr. Ijeu i*egarc)s se portent alors au delà des harrières qu'oppose la volouté d'une mère. Ces pauvres enfants, qu'on condamne d'avance aux désenchantements de l'âge mûr, prennent en antipathie le genre de vie qu'on leur im* pose. Rien ne leur semble odieux comme cette contrainte étrange. Ils comparent sans cesse leur situation à celle de leurs amis, qui, plus hinireux, trouvent' dans l'inépuisable bienveillance de leurs parents des distractions, simples sans doute, mais sans cesse renais* santés. On ne sait pas quelle est la gravité des ennuis de jeunesse, et quelle funeste influence ils exercent sur des imaginations impressionnables et quelquefois ardentes. On s'étonne de ces mélancolies bizarres, de ces préoccu* pations inexpliquées, de cette irritabilité qui va croissant, quand il serait si facile d'en trouver la cause, avec un peu d'étude et d'attention ! Mais il arrive trop souvent que les mères de famille, absorbées par leui's sentiments personnels, perdent de vue tout ce qui
les environne. LVgoisme n*esl pas ^ussi rare chez elles qu'on Tiinagine; seulement il prend des formes singulièrement variées. Il aboutit souvent à une sorte de quiétude apathique que rien n'émeut , qui se défend obstinément contre toutes les causes d'agi tation^ qui se «r ratatine dans un coin afin d'y vivoter, » pour me servir d'une spirituelle et pittoresque expression de Tauteur des Martyrs. On croit endormir de cette façon tous les soucis que l'âge amène, toutes les inquiétudes que 1 aveuir inspire, tous les remords que suggère une existence consacrée au culte de Tégoisme, ce dieu que l'on méprise officiellement ^ mais qui compte autant d'adorateurs qu'il existe d'esprits bornés et de cœurs étroits : or ce n'est pas peu dire!
L'apathie dont je viens de parler a sans doute bien des inconvénients, mais je la préfère mille fois à cette agitation intolérable qui , chez certaines femmes , remplit stérilement la seconde moitié de la vie. Afin de se
dissimuler la marche rapide des années, de fer* mer les yeux sur les vides qui se font autour d'elles, elles se donnent pour tâche de ne laisser aucun repos à tout ce qui les environne. Elles font preuve de jeunesse en livrant chaque jour une nouvelle bataille , en entamant une nouvelle intrigue, en construisant quelque château en Espagne,, difficile à bâtir, mais qu'un souffle, hélas! démolit. Malheureusement la famille a besoin avant tout de calme et de bien-être; et rien ne lui est plus funeste que cette manie de mouvement perpétuel.
Pour fonder quelque chose, pour atteindre un but, pour réaliser une idée, il faut une persévérance paisible, un calme réfléchi; il faut se concilier tout le monde, et ne fatiguer personne de ses empressements excessifs. Or, l'agitation ridicule dont je signale les excès est le défaut le plus propre à compromettre les pensées les plus sages, et à faire avorter les combinaisons les plus raisonnables. Comment voulez-vous que les étrangers
supportent patiemment cette manie d'agir à temps et à contre-temps, que ne peuvent tolérer les membres de la famille , malgré toutes les raisons d'indulgence qu'ils doivent avoir? Il est peu de gens qui ne détestent les mouvements inutiles, et qui ne voient avec irritation qu'on bouleverse tout pour satisfaire chaque caprice qui passe par une tête de femme. L'antipathie qu'ils ont pour tout ce fracas se reporte naturellement sur celle qui en est la cause, et qu'ils ont tant d'occasions de maudire au fond du cœur.
Du reste, si l'agitation excessive qui, chez quelques personnes , dégénère facilement en manie, tourmente totit ce qui les environne, elle devient surtout à charge aux malheureuses têtes qu'elle possède et qu'elle désorganise. Rien n'agit déplorablement sur l'imagination comme une activité sans règle et sans objet, qui se nourrit de ses propres rêves, et s'épuise chaque jour en travaillant sur le vide.
On finit par ne plus s'apercevoir de l'inanité
d'une pareille œuvre , et Ton s'habitue h vivre au milieu des fantômes , comme s'ils formaient un monde réel et passionné. L'illusion prend un coi*ps à mesure qu'on la contemple et qu'on l'étudié; mais de quel désespoir n'est* on pas saisie quand on s'aperçoit que les autres accueillent vos appréciations, vos idées, vos projets avec une ironie très«mal dissimulée! Au lieu de revenir à la realité ^ on se met à croire qu'il existe une conspira* tion tacite pour annuler notre influence, et nous faire perdre la considération à laquelle nous pensons avoir des droits incontestables. Une fois cette idée enracinée dans une tétc active et tourmentée , il est facile d'imaginer quels ravages elle y fait ! On se figure ti*ouver partout des adversaires et des ennemis; on entend perpétuellement gronder la tempête ; on voit briller autour de sa tète des éclairs menaçants. Hélas ! que de chagrins on s'épar* gnerait en se résignant à vieillir paisible* ment, en laissant petit à petit grandir autour
de soi les jeunes inflircnces destinées à remplacer la notre, en s'efïaçant modestement à mesure que les circonstances l'exigent , en se détachant chaque jour de la terre, pour reporter avec calme ses regards vers le séjour du repos éternel ! Se résigner à mourir est peu de chose ; mais qu'il est difficile de savoir vieillir!
CHAPITRE X
IMPORTANCE ET RÈGLES DE L'ECONOMIE DOMESTICtUE.
Il n'est pas rare de trouver des femmes qui se plaignent du défaut d't)ccupation et de devoirs que présente leur existence. Une plainte de ce genre m'a toujours frappé d'admiration. £n cffety si l'on examine avec l'attention la plus superficielle tout ce qu'une femme doit faire pour remplir les obligations les plus essentielles de sa position , on est effrayé de la grandeur et de l'immensité de la tâche qui lui est imposée. Je laisse de coté ses devoirs de mère, c'est un sujet trop capital pour être effleuré en quelques lignes : j'y reviendrai
plus tard(i); mais, sans parler de ce genre d'occupations déjà si absorbantes, que de choses ne lui restent pas à faire chaque jour avant de pouvoir dire : «Je n'ai pas perdu ma journée! » La famille est un petit monde, et tout dans cet univers eu miniature reçoit d'elle la vie et le mouvement; tout relève d'elle plus ou moins directement; tout languît et s'affaisse, si son action ne se fait perpétuellement sentir. Il suffit de ^passer quelques heures dans une maison pour juger sûrement celle qui la dirige, et pour apprécier son caractère et la nature de ses facultés. Tout respire l'ordre, la propreté, la décence, dans un intérieur gouverné par une femme qui possède véritablement toutes les qualités de son sexe. En franchissant le seuil de cette maison , on aperçoit , du premier regard , les traces de rintelligence et du bon goût. Tout est à sa place, et tout concourt à un effet
(i) DtDS hs Devoirs des mèrfs.
général qui satisfait ce besoin (riiarnionie qni est une des lois des esprits sensés et bien faits. On ne trouve là ni splendeur exagérée, ni mesquinerie choquante, ni négligence; tout est en rapport avec la position , les conve^ nances et les habitudes régulières des membres de la famille. Qui n'éprouve pas, dans un intérieur semblable, un sentiment involontaire de calme et de bien-être? Nous sommes faits de telle fiiçon, que l'ordre extérieur rayonne jusqu'au dedans de nous, et porte la paix dans toutes nos facultés. Au contraire, ri£n n'agit plus péniblement sur l'âme qu'une maison où tout s'agite en vertu des caprices irréguUers de la fantaisie , où tout knguit , fiiute d'une main vigoureuse qui puisse tout contenir et tout gouverner.
Si tout le monde convient qu'une maison bien r^lée est une des conditions du bonheur de cette vie terrestre, onhment se fait-il qu'une telle merveille soit si difficile à rencontrer dans ce spirituel pays de France?
C'est que, pour arriver à un pareil résultat , il ne suffit pas d'avoir beaucoup d'esprit et de goût, il faut beaucoup d'ctude, de patience, de courage et de ténacité^ en un mot, toutes les qualités de caractère sans lesquelles il n'y a jamais de bon gouvernement.
Lo mot A^étude, applique aux questions d'économie domestique, fera peut-être sourire quelques-unes de mes lectrices. On est, en effet, habitué à n'attacher qu'une importance secondaire à tout ce qui devrait jouer un rôle si considérable dans la vie des mères de famille. Ce préjugé est la conséquence de l'éducation complètement spéculative que reçoivent chez nous les jeunes filles. On les élève pour plaire, et non pour agir. Il en résulte qu'avant et après le mariage, le soin minutieux de leur personne et les relations avec le monde leur paraissent nécessairement la grande af&ire de toute leur vie. D'ailleurs, les occupations du ménage ont par elles-mêmes si peu d'attrait, qu'il faut une volonté
bien énergique pour en prendre l'habitude à l'âge oïl les plaisirs conservent encore toute leur fascination. Pour se dispenser de ces soucis, dont on ne comprend pas même l'importance, on met en avant une ignorance de toutes les questions économiques qui n'est, hélas! que trop réelle. Or, c'est précisé*ment cette ignorance qu'il faut commencer par combattre et par vaincre! £n effet, tant que cette ignorance persiste , il n'est pas de femme qui puisse éviter do continuelles bévues, et des pertes d-argent qui deviennent avec le temps considérables.
Comment pouvez-vous régler les achats et les dépenses de votre cuisinier ou de votre cuisinière , si vous n'avez pas une idée exacte de la valeur des objets , des différentes manières dont on peut les utiliser, des procédés les plus simples et les moins dispendieux? Or remarquez que ces quelques notions, qui paraissent si simples, sont en réalité fort compliquées. En effet, la valeur des objets
u est pas la même à Paris qu'en province; elle change même quand on passe d'un département dans un autre; elle se modifie avec les saisons, les circonstances, les variations atmosphériques, etc. Il en résulte qu'un système d'alimentation fort économique en Pérîgord n'a pas les mêmes avantages en Bretagne; que ce qu'il convient de fiiire à Paris est impossible en Normandie* Tout ce que vous réglerez, sans une étude approfondie de tous ces détails, vous rendra parfaitement ridicule à l'égard tie vos gens, parfaitement incapable de gouverner des esprits naturellement indociles, et qui n'attendent souvent pour se dispenser du respect, et même pour vous voler, qu'une preuve bien constatée de votre négligence ou de votre incapacité. Or, il faut user d'une prudence de serpent pour ne la leur fournir ja* mais* Cliacun s'exagère au delà des bornes l'importance de ce qu'il fait , et regarde comme notoirement incapable toute personne qui ne sait pas les choses dont il s'occupe coiistaoi*
ment. Si vous demandez à votre jardinier drs juliennes pour le mois d'août, des reines» marguerites pour le printemps; si vous lui dites que vous désti*ez avoir des choux de Bruxelles à Pâques , il s'empressera de dire et de croire qu'il ne doit tenir aucun compte de vos recommaudations, et répétera gravement, à chaque ordre que vous lui donnerez : ^Madame ny entend rien! ï^ Vous voilà jugée et condamnée!
Vous obtiendrez le même résultat avec votre cuisinier, si vous lui débitez quelque petite hérésie analogue^ si vous lui dites, par exemple , que la confitui'e d'abricot est plus économique que la gelée de groseilles; que les cailles sont moins estimées que les alouettes ; que les écrevisses viennent dans la mer et les saumons dans les étangs : détails insignifiants à vos yeux , mais qui constituent pour lui la science, — la seule science pratique et positive. Vous devez vous attendre à voir votre femme de chambre épier de son coté.
avec la même vigilancei toutes les bévues qui pourront vous échapper dans les questions de son ressort; et vous la trouverez, vous pouvez le croire, fort disposée a s'égayer à vos dépens , toutes les fois que vous . vous permettrez^ par suite de votre ignorance, quelque réflexion qui lui paraîtra trop naïve. 11 ne faut pas perdre de vue que, dans votre petit empire, vous vous trouvez précisément dans la position d'un administrateur nouvellement installé. Il n'est pas un seul de ses su* bordonnés qui ne surveille ses mouvements , qui n'examine ses gestes, qui n'inteiroge ses regards, qui ne commente ses paroles. S'il s'avise, dans cette situation vraiment cruelle, de se permettre la plus petite démonstration hasardée, le plus insignifiant coup d'État, l'appréciation la plus inoflensive, il ne sait sur quels charbons ardents il s'expose à maiv cher.
Un jour, dans la petite ville de ***, arrivait un sous-préfet improvisé, comme tant de
ses confrères, par l'administration centrale. Tout fier de sa pacifique ëpée et de son habit bleu brode d'argent, il prenait possession de son poste avec l'aplomb triomphant d'un homme qui n'a pas fait, hélas ! l'expérience de la vie...» et du gouvernement. A. peine installé dans l'hôtel de la sous -préfecture, il s'aperçoit qu'un platane gigantesque enlevait à sa demeure officielle et l'air et la lumière. Avec le ton d'un homme qui veut prendre l'habitude du commandement, il fait venir le lendemain dès l's^ube quelques ouvriers armés de haches, et fait émonder impitoyablement l'arbre.... sacré. £n effet, le majestueux platane était l'arbre même de la liberté, sur lequel le fonctionnaire imprudent venait, et cela après 1 83o, de porter une main sacrilège! Il eut beau protester de son innocence, faire briller dans les branches mutilées le drapeau d'Austerlitz, il n'en passa pas moins pour un sous-préfet carliste, jésuite, rétrograde, ennemi des glorieuses jour-
nées y pour un tartuiTecn habit brodé...*; et, peu de temps après , il quittait tristement ce paradis terrestre ^ dans lequel il croyait filer des jours tissus d'or et de soie.
N'imitez pas mon sous-préfet en débutant dans le gouvernement du ménage. Ne coinmeacez pas par agir, et surtout dans les dé-» buts n'agissez qu'à coup sûr, c'est-à-dire, en sachant bien ce qu'il faut faire, quand et comment il faut le faire. Toute autorité a besoin de l'estime de ses subordonnés, et pour l'obtenir il est nécessaire avant tout de savoir ce qu'on ne doit pas ignorer dans sa position. Mais, direz-vous, est-ce un devoir d'approfondir le Cuisinier royal y d'étudier sérieusement la Maison rustique du dix^neus^ieme siècle j de pâlir sur XMmanach du bonjardi-^ nier, ou sur les écrits de M. Carême? Con* solez-vous, je n'ai jamais eu ta prétcntioa d'exiger de vous de si grands sacrifices. Des écrivains bienveillants ont voulu vous épargner ces accablants travaux , et vous trouve-
rez dans des ouvrages spéciaux, assez courts et parfaUement intelligibles (i)^ toute la science qui suffit à une matlresse de maison* Seulement ^ ces ouvrages ne doivent pas être parcourus dédaigneusement et du bout du doigt. Si vous voulez en tirer quelque profit ^ il faut les étudier^ c'est*à-dire, les bien cornprendre^ les analyser dans votre tête légère, et travailler à les retenir,
(i) L'ouvrage de ce genre qui me parait le moins compliqué est celui de madameMillet, intitulé Maison rustique des dames, contenant i" la tenue du ménage, a* le manuel de cuisine , 3" le traité du jardinage et la direction de la ferme, 4° 1^ médecine domestique (Paris, librairie de Dusacq). — La troisième partie et quelques détails de la première ne peuvent convenir qu'aux personnes qui vivent à la campagne ; encore y a-t-il dans ces portions de Touvrage des choses qui n'intéressent que les femmes occupées de Texplditation de leurs biens. — L'ouvrage de madame la comtesse de***, Manuel d'une jeune femme, est encore beaucoup plus court que celui de madame Millet; mais il est trop supei*ficiel et fort incomplet. Une tablebien faite, qui termine le livre de madame Millet, permet d'ailleurs de choisir les questions que Ton veut étudier.
Du reste, 1 économie domestique n'est pas simplement une connaissance spéculative, c'est avant tout une science pratique, qu^on apprend surtout par l'action , par son expérience et par celle des autres. Il ne faut pas, en effet , dédaigner les conseils des personnes qui sont connues pour gouverner leur ménage avec sagesse et habileté. Les couver* sations de ce genre en apprennent quelquefois bien plus long que toutes les lectures, parce que les livres sont toujours obligés de rester dans les généralités , et ne peuvent tenir compte des différences qu'entraîne nécessairement la variété des situations, des habitudes et des localités. Cependant, quelque précieuse que soit l'expérience de vos amies, ne perdez pas de vue que la vôtre sera toujours préférable , et que c'est surtout par la patience et la ténacité qu'on réussit dans le gouvernement d'un ménage. Soyez bien convaincue que le succès exige toute votre énergie et l'emploi de toute votre patience, qui du
reste n'est peut-être guère développée. Rien n'est aride et à la longue fastidieux comme le détail infini de l'économie domestique.
C'est une agitation qui se reproduit sous les formes les plus variées sans jamais s'épuiser, qui vous poursuit sans cesse, ne laisse pas un moment à la rêverie et à cette douce nonchalance qui est le suprême bonheur de certains caractères. Sans doute il est des femmes qui naissent ménagères, comme on naît poète ou artiste; mais il en est, — et c'est malheureusement le plus grand nombre, — qui ne le deviennent que par de longs efforts, et par une constante application à combattre leur paresse naturelle. Elles ont assurément un grand mérite à remplir leurs devoirs de maîtresse de maison, et on ne leur sait pas toujours assez de gré de leur persévérance et de leur désir de bien faire. Une femme dont l'imagination planerait volontiers dans une sphère plus élevée, et qui s'enferme volontairement dans les obscures préoccupa-
lions d'na iatéi'iâur souvent modesle, est un trésor qu'on n'estime jamais assex, et un inodèle qu'on doit présenter sans cesse aux jeunes femmes qui veulent^ comme leur divin Sauveur, a passer dans la vie en faisant ila bien. »
Il ne faut pas croire que ces généreux efforts restent ici-bas sans récompense. Un intérieur mal gouverné éloigne tous ceux qui devraient s'y plaire. Quand un mari ne trouve chez lui qu'une absence complète de soin , de goût, de toute espèce de confortable, il s'habitue à chercher ailleurs des distractious oné* reuses à la famille, et un bien-être qu'il faut ordinairement payer très-cher. Le mariage « tel qu'il existe daus la civilisation actuelle, est un état fort peu platonique, et dans lequel les affections entrent pour une part ordinaire^ ment médiocre. Il faut donc s'efforcer de ne pas ajouter, à cette froideur sur laquelle on doit presque toujours compter, les répugnances qu'inspirent la maladresse et l'incapacité
de certaines maîtresses de maison. D^ailleurs, rien ne produit les agitations intérieures comme la pénurie d'argent et les affaires embarrassées. Il y a de cela une excellente raison : c est que chacun prétend être innocent du désordre qui cause la gêne dont souffre la famille* Or, sans une économie vigilante, il est impossible, même avec une fortune considérable, d'avoir la moindre aisance. J*ai vu au contraire des femmes qui , avec des ressources fort bornées, trouvaient le moyen d'assurer à leur mari et à leurs enfants cette prérieuse aisance qui est une des plus grandes satisfactions de la vie de fimiitie^ tout en se montrant toujours honorables et au besoin généreuses. C'est que l'économie est une fée à laquelle on pourrait appliquer fort bien le vers de Boileau :
Tout ce qn'eiie a touché se convertît en or.
L'économie peut seule prévoir et satisfaire les fantaisies légitimes des membres de la fa-
mille. C'est mie chose fort triste qu'une mère de famille ne puisse jamais trouver quelques centaines de francs pour une dépense desti-* née à contenter les goûts de son mari ou de ses enfants. Il se produit alors contre son administration une irritation sourde, qui n'attend pour éclater que des occasions favorables. Cette situation devient surtout grave, quand on s'aperçoit qu'elle sait au besoin économiser lorsqu'il s'agit de son penchant pour la toilette, ou de toute autre fantaisie de ce genre. L'égoisme se montre alors d'une manière trop effrontée, pour qu'il ne soulève pas les répugnances et les antipathies qu'il doit nécessairement inspirer. Il n'est pas rare d'entendre des femmes qui ne savent pas dissimuler les calculs de leur personnalité mesquine, se plaindre du peu d'attachement qu'elles rencontrent, et de la froideur qu'on ne sait pas ou qu'on ne veut pas leur cacher. C'est une chose plaisante de voir ainsi Tégoîsme réclamer sans cesse les récompenses
du dévouement, et de remarquer avec quelle audace il ose se poser en victime, quand il devrait plutôt rougir, et cacher dans l'ombre son odieux visage. Ce phénomène , tout étrange qu'il est , se présente à chaque instant dans la vie, on semble tellement compter sur la crédulité commune, qu'on se pare audacieusement des vertus dont on n'a pas même le germe, sans penser que la mali-^ gnité générale ne se prête guère volontiers h ces combinaisons hardies d'un amour-propre effronté.
Le mépris de l'économie ne vient pas chez toutes les femmes de l'éloignement pour les occupations sérieuses et absorbantes. On en trouve , — quoique cela ne soit pas fort commun, — dont le détachement est réel et sincère, dont l'âme, élevée au-dessus des idées terrestres, n'envisage qu'avec dédain tout ce qui se rattache de près ou de loin au bienêtre de la vie. Il est impossible sans doute de
blâmer absolument cette hauteur de pensées
el cette subUmîté de sentiments; mais on ne peut imposer viôlemnieiU à tout ce qui vous eavironae ses convictions et sies habitudes personnelles. PendaDt qu'une mère de £simille ^it isolée dans la sphère lumineuse oii son intelligence se fait nue demeure de prédilection , son mari, ses enfants^ ses domestiques mau-^ dissent ses préoccupations qui Tempêchent de songer à leurs intérêts^ à leurs goûts, à lem's distractions. I^oin de les attirer à ses idées de détachement et de mépris des satis&ctioos de la terre ^ elle les dispose à trouver ridicule et déplacée une piété qui fait oublier tous les devoirs de son état^ et les obligations d*une position qu'on a volontairement choisie. I>es hommes^ tels qu'ils sont faits généralement , n'ont pas un grand penchant à ce spiritualisme contemplatif vers lequel la nature délicate des femmes se trouve plus facilement traînée; ils ne goûtent et n'apprécient les idé religieuses que lorsqu'ils les voient se traduire en résultats pratiques , inspirer aux oœurs
qu'elles dominent un dévouement actif, une eharité sympathique , un zèle vif et sincèi'e pour l'accomplissement des devoirs péqibles et multiplies que la vie de famille impose. Les actes de charité les touchent beaucoup plus que les longues méditations; et la patience inépuisable 9 l'activité invincible d'une âme résignée et courageuse les impressionnent bien plus vivement que les pieuses lectures ou les prières fréquentes.
Il est donc nécessaire de faire entrer les soins du ménage dans son règlement de vie, et même de donner autant qu'il sera possible une heure fixe à la récapitulation écrite de toutes les affaires de )a journée. Une comptabilité régulière et minutieuse est la première condition d'une administration vigilante, et le meilleur moyen pour rendre h son mari un compte intelligent du gouvernement des affaires domestiques. Une fois qu'elle sera mise en train, elle n'exigera ordinairement pas plus d'un quart d'hcui'e ou d'une demi-heure par
jour. Si Von ne prend pas la précaution xl'inscrire toutes les dépenses , on ne saura jamais sur qu^ls objets doivent porter les retranchements, et l'on sera dans Timpossibilité de se rendre un compte exact de l'emploi de son argent , et la balance qu'on doit faire chaque année entre ses revenus et ses dépenses sera toujours complètement négligée. Je ferai remarquer à ce propos qu'il ne faut pas attendre à la fin de l'année pour se préoccuper de cette balance, sans quoi l'on n'y arrivera jamais. Il faut au mois de janvier, en se servant des comptes antérieurs, préparer un budget provisoire, en assignant aux diverses dépenses de la famille une somme approximative qu'on ne doit pas dépasser. Sans cette précaution , on sortira toujours des limites qu'on doit s'im< poser. Il faut, en outre, prévoir les dépenses irrégulières , et songer que les voitures s'usent, que les chevaux ne durent pas éternellement, que les maladies peuvent survenir, que les réparations deviennent indispensables, que les
revenus ne rentrent pas toujours dans leur intégrité, qu'une révolution^ — il eu vient mainteuaut tous l«s dix ans, — bouleversera peut-être les affaires. Si l'on ne réserve pas une somme assez roifde pour les dépenses in* attendues, ou n'établira jamais d'équilibre entre son actif et son passif, et l'on se trai« uera toujours dans les inextricables difficultés des embarras d'argent.
Une fois le budget de l'année arrêté dans les premiers jours de janvier, on aura soin de se munir de deux livres destinés à la comptabilité.
Le premier ne sera qu'un mémento, uu calepin qu'on devra toujours porter. On inscrira sur ce livret les dépenses et les recettes, à l'instant même où elles se feront; car, sans cette précaution , on oublierait nécessairement beaucoup d'objets.
Le second livre sera un véritable registre de comptabilité sur lequel on reportera chaque jour à un titre particulier les dépenses
ou recettes inscrites provisoirement sur le calepin^ Ce registre contiendra autant de co« lonnes qu'il y a dans la famille de sources de revenus ou de mises de fonds. Il y aura donc des titres pour les aumônes, les gages des do* mestiques, les réparations des maisons et des fermes, les diverses dépenses de la cuisine , l'instruction des enfants , les frais qu'exige la toilette de chaque membre de la famille , les cadeaux, le revenu des terres, des fonds placés et des maisons de ville, les impositions, le potager, les journées des ouvriers, les pertes, les acquisitions, les voyages, les fêtes, etc., etc.
En reportant chaque jour les dépenses au titre qui leur convient, on se mettra en mesure de suivre avec vigilance le mouvement des affaii^es intérieures, et d'arrêter au besoin tout ce qui dépasserait le règlement du budget provisoii*e. Si l'on attend à la fin de l'année, ou même à la On du mois pour faire ce petit travail, on ne se rendra pas un compte suf-
fisarit de la marche de réconomie domestique. Tout au plus pourrait-on remettre à la fin de la semaine ce résumé indispensable, si^ comme cela arrive dans des existences fort occupées, on n'avait pas dans la journée un moment à donner aux détails de la comptabilité.
ÎS OBJECTIONS CONTRE L'ECONOMIE
Il s*eo faut que toutes les femmes considèrent récouomie domestique comme une question qui rentre nécessairement dans leurs attributions. Si on veut en croire quelques-unes, une mère de famille a bien assez de s'occuper du soin de ses enfants, de ses travaux persounels, de ses affaires particulières, et c'est vouloir lui imposer un fardeau au-dessus de ses forces que de lui faire subir tout le gouvernement d'une maison. Ces sortes de détails rentrent naturellement dans lu gestion des affaires , dans
l'administration des biens , dans la direction de la famille ; or, toutes ces complications ne conviennent ni au caractère ni à la mission des femmes, qui 4oît être bornée, si on veut qu'elles la remplissent d'une manière cons-
ciencieuse et sati^faisapte. Ët^ndre cette influence au delà des limites que la nature ellemême semble avoir prescrites, c'est la compromettre au lieu de l'assurer. Telle est l'idée que certaines personnes se font de leur vocation; et ces préjugés, quoiqu'ils ne supportent pas l'examen , servent de règle de conduite dans une multitude de circonstances. Quel est le principe qui doit, au sein de la famille, servir de point de départ au partage des fardeaux et des occupations? N'est-ce pas la différence même des aptitudes, la nature des goûts et des penchants; cette espèce de vocation qui nous entraîne irrésistiblement à
incliner toujours du même côté nos affections et nos idées? Si l'on n'admet pas cette manière de raisonner, il faudra tout livrer au caprice
de rarbitraire ou aux combinaisons du hasard.
A-t-on jamais constaté dans la nature des hommes rien qui les rende propres au gou* vernement des affaires domestiques? Bemar-^ quez bien que je parle du plus grand nombre^ et qu'il ne s'agit pas de tracer des règles pour des exceptions imperceptibles. & l'on met de coté ces exceptiotis, les hommes sont entrai* nés vers les choses extérieures ; ils ont cette passion du mouvement ^ ce besoin de changer d'occupations ^ qui sont complètement incompatibles avec les haUtudes sédentaires, régulieres^monotoueSy si vous voulez^ qu'exige le gouvernement des affaires di»ne»liqaes. Aussi sont-ils complètement à leur fdaee à la guerre, à la direction des intérêts de l'État, à la culture de leurs terres, en un mot , dans ces travaux variés qui se concilient fort bien avec leurs goûts remuants. L'activité de ta femme est d'un autre genre. Elle se renferme plus volontiers dans un cercle étroit,, afin de
s*y établir plus solidement , d'y dominer à son aise, d'y fonder au gré de ses idées un empire dont elle est la souveraine, et qui ne lui semble pas trop borné quand tout obéit à ses Ions sans résistance, et quand tout travaille à réaliser avec promptitude ses idées d'ordre et de gouvernement. Ces satisfactions sembleront fort insignifiantes à la hautaine philosophie de certains hommes; elles ont cependant leur valeur et leur prix aux yeux plus pénétrants des observateurs de la nature humaine. Un pouvoir borné, mais solide, mais incontesté, mais acquis par son intelligence, sa persévérance, sa fermeté, cause plus de satisfactions réelles que cette influence vague qu'on exerce sur des esprits , qu'un caprice peut nous enlever, et qui ne reconnaissent jamais notre domination que d'une façon fort incomplète. D'ailleurs, il est dans les desseins de la Providence que les choses dont on s'oc^ cupe constamment prennent avec le temps un intérêt particulier, un charme auquel on
ne saurait résister. Que sont quelques pieds de terre et quelques pierres abandonnées sur le chemin? Faites avec ces pierres un pelit enclos à la porte d'une modeste chaumière, mettez -y quelques fleurs, vous allez voîl» se développer en quelques jours ces satisfactions du propriétaire, qu'on traite si légèrement, et qui sont pourtant si réelles, si durables, qui ont, en un mot, leurs racines dans les instincts les plus invincibles, les plus profonds de la nature humaine. C'est que Thomme, par là, s'empare de la nature; il en fait son propre domaine, une prolongation de son être, un développement de sa vie, de son intelligence et de son cœur...
Qu'est-ce qu'un fraisier? Une plante insignifiante, sans charme et sans parfum, que vous foulez aux pieds à la lisière des bois ; mettez-le sur la fenêtre de Bernardin de Saint- Pierre : l'auteur des Etudes de la Nature va concentrer sur cette plante dédaignée toute la puissance de son esprit, toute la pénétra-*
jour. Si l'on ne prend pas la précaution xi'ins* crire toutes les dépenses , on ne saura jamais sur quels objets doivent porter les retranchements, et l'on sera dans l'impossibilité de se rendre un compte exact de l'emploi de soa argent , et la balance qu'on doit faire chaque année entre ses revenus et ses dépenses sera toujours complètement négligée. Je ferai remarquer à ce propos qu'il ne faut pas attendre à la fin de Tannée pour se préoccuper de cette balance, sans quoi l'on n'y arrivera jamais. Il faut au mois de janvier, en se servant des comptes antérieurs, préparer un budget provisoire, en assignant aux diverses dépenses de la famille une somme approximative qu'on ne doit pas dépasser. Sans cette précaution , on sortira toujours des limites qu'on doit s'imposer. Il faut, en outre, prévoir les dépenses irrégulières, et songer que les voitures s'usent, que les chevaux ne durent pas éternellement, que les maladies peuvent survenir, que les réparations deviennent indispensables, que les
revenus ne rentrent pas toujours dans leur intégrité, qu'une révolution ^ — il eu vient maintenant tous l«s dix ans, — bouleversera peut-être les affaires. Si l'on ne réserve pas une somme assez roifde pour les dépenses inattendues, ou n'établira jamais d'équilibre entre son actif et son passif, et l'on se traînera toujours dans les inextricables difficultés des embarras d'argent.
Une fois le budget de l'année arrêté dans les premiers jours de janvier, on aura soin de se munir de deux livres destinés à la comp« tabilité.
Le premier ne sera qu'un rnemerUo, un calepin qu'on devra toujours porter. On inscrira sur ce livret les dépenses et les recettes, à l'instant même oii elles se feront; car, sans cette précaution , on oublierait nécessairement beaucoup d'objets.
Le second livre sera un véritable registre de comptabilité sur lequel on reportera chaque jour à un titre particulier les dépenses
ou recettes inscrites provisoirement sur le calepin^ Ce registre contiendra autant de eo** lonnes qu'il y a dans ia famille de sources de revenus ou de mises de fonds. Il y aura donc des titres pour les aumôiiesy les gages des do* mestiques, les réparations des maisons et des fermes , les diverses dépenses de la cuisine , Tinstruction des enfants , les frais qu'exige la toilette de chaque membre de la famille, les cadeaux , le revenu des terres , des fonds placés et des maisons de ville, les impositions, le potager, les journées des ouvriers, les pertes, les acquisitions, les voyages, les fêtes, etc., etc.
En reportant chaque jour les dépenses au titre qui leur convient, on se mettra en me* sure de suivre avec vigilance le mouvement des affaires intérieures, et d'arrêter au besoin tout ce qui dépasserait le règlement du budget provisoire. Si Ton ultend à la fin de l'année, ou même à la (in du mois pour faire ce petit travail, on ne se rendra pas un compte suf-
fisarit de la marche de récoaomie domestique. Tout au plus pourrait-on remettre h la fin de la semaine ce résumé indispensable, si^ comme cela arrive dans des existences fort occupées , on n'avait pas dans la journée un moment à donner aux détails de la comptabilité.
DES OBJECTIONS CONTRE L'ÉCONOMIE
Il s*eo faut que toutes les femmes considèrent récouomie domestique comme une question qui rentre nécessairement dans leurs attributions. Si on veut en croire quelques-unes, une mère de famille a bien assez de s'occuper du soin de ses enfants , de ses travaux personnels, de ses affaires particulières, et c'est vouloir lui imposer un fardeau au-dessus de ses forces que de lui faire subir tout le gouvernement d'une maison. Ces sortes de détails rentrent naturclloment dans lu gestion des affaires , dans
Tadminist ration des biens , dans la direction de la famille ; or, toutes ces complications ne conviennent ni au caractère ni à la mission des femmes, qui doit être bornée, si on veut qu'elles la remplissent d'une manière consciencieuse et satis^faisapte. Ëteodre cette influence au delà des limites que la nature ellemême semble avoir prescrites, c'est la compromettre au lieu de l'assurer. Telle est l'idée que certaines personnes se font de leur vocation; et ces préjugés, quoiqu'ils ne supportent pas l'examen , servent de règle de conduite dans une multitude de circonstances. Quel est le principe qui doit, au sein cfe la famille, servir de point de départ au partage des fardeaux et des occupations? NVst-ce pas la différence même des aptitudes, la nature des goûts et des penchants ; cette espèce de vocation qui nous entraîne irrésistiblement à incliner toujours du même côté nos affections et nos idées? Si l'on n'admet pas cette manière de raisonner, il faudra tout livrer au caprice
de Tarbiiraira ou aux combinaisons du Uasard.
A-t-on jamais constaté dans la nature des hommes rien qui les reiule propres au gou«* vernement des affaires domestiques? Bemar-^ quez bien que je parle du plus grand nombre, et qu'il ne s'agit pas de tracer des règles pour des exceptions imperceptibles. Si l'on met de coté ces exceptions y les hommes sont enti'aînés vers les choses extérieures; ils ont cette passion du mouvement ^ ce besoin de clianger d'occupations ^ qui sont complétenfient în« compatibles avec les habitudes sédentaires, régulières, monotones, si vous voulez > qu'exige le gouvernement des affaires domestiques. Aussi sont-ils complètement à leur place à la guerre, à la direction des intérêts de l'État, à ta culture de leurs terres, en un mot , dans ces travaux variés qui se concilient fort bien avec leurs goûts remuants. L'activité de kk femme est d'un autre genre. Elle se renferme plus volontiers dans un carclç étroit , a6n de
s^y établir plus solidement y d'y dominer à son aise, d'y fonder an gré de ses idées un empire dont elle est la souveraine, et qui ne lui semble pas trop borné quand tout obéit à ses Idis sans résistance, et quand tout travaille à réaliser avec promptitude ses idées d'ordre et de gouvernement. Ces satisfactions sembleront fort insignifiantes à la hautaine philoso* phie de certains hommes; elles ont cependant leur valeur et leur prix aux yeux plus pénétrants des observateurs de la nature humaine. Un pouvoir borné, mais solide, mais incon-« testé, mais acquis par son intelligence, sa persévérance, sa fermeté, cause plus de satisfactions réelles que cette influence vague qu'on exerce sur des esprits , qu'un caprice peut nous enlever, et qui ne reconnaissent jamais notre domination que d'une façon fort incomplète. D'ailleurs, il est dans les desseins de la Providence que les choses dont on s'oc^ cupe constamment prennent avec le temps un intérêt particulier, un charme auquel ou
ne saurait résister. Que sont quelques pieds de terre et quelques pierres abandonnées sur le chemin? Faites avec ces pierres un petit enclos à la porte d'une modeste chaumière, mettez -y quelques fleurs, vous allez voir se développer en quelques jours ces satisfactions du propriétaire, qu'on traite si légèrement, et qui sont pourtant si réelles, si durables, qui ont, en un mot, leurs racines dans les instincts les plus invincibles, les plus profonds de la nature humaine. C'est que l'homme, par là, s'empare de la nature; il en fait son propre domaine, une prolongation de son être, un développement de sa vie , de son intelligence et de son cœur...
Qu'est-ce qu'un fraisier? Une plante insignifiante, sans charme et sans parfum, que vous foulez aux pieds à la lisière des bois ; mettez-le sur la fenêtre de Bernardin de Saint- Pierre : l'auteur des Etudes de la Nature va concentrer sur cette plante dédaignée toute la puissance de son esprit, toute la pénétra*
jour. Si l'on ne prend pas la précaution jd'inscrire toutes les dépenses , on ne saura jamais sur quels objets doivent porter les retranchements, et Ton sera dans l'impossibilité de se rendre un compte exact de l'emploi de son argent , et la balance qu'on doit faire chaque année entre ses revenus et ses dépenses sera toujours complètement négligée. Je ferai remarquer à ce propos qu'il ne faut pas attendre à la fin de l'année pour se préoccuper de cette balance, sans quoi l'on n'y arrivera jamais. Il faut au mois de janvier, en se servant des comptes antérieurs, préparer un budget provisoire, en assignant aux diverses dépenses de la famille une somme approximative qu'on ne doit pas dépasser. Sans cette précaution , on sortira toujours des limites qu'on doit s'imposer. Il faut, en outre , prévoir les dépenses irrégulières, et songer que les voitures s'usent, que les chevaux ne durent pas éternellement, que les maladies peuvent survenir, que les réparations deviennent indispensables, que les
revenus ne rentrent pas toujours dans leur intégrité, qu'une révolution, — il eu vient maintenant tous l«s dix ans^ — bouleversera peut-être les affaires. Si Ton ne réserve pas une somme assez roiftle pour les dépenses inattendues, ou n'établira jamais d'équilibre entre son actif et sou passif, et l'on se traînera toujours dans les inextricables difficultés des embarras d'argent.
Une fois le budget de l'année arrêté dans les premiers jours de janvier, on aura soin de se munir de deux livres destinés à la comptabilité.
Le premier ne sera qu'un mémento^ uu calepin qu'on devra toujours porter. On inscrira sur ce livret les dépenses et les recettes, à l'instant même oit elles se feront; car, sans cette précaution , on oublierait nécessairement beaucoup d'objets.
Le second livre sera un véritable registre de comptabilité sur lequel on reportera chaque jour à un titre particulier les dépenses
ou recettes inscrites provisoirement sur le calepin^ Ce registre contiendra autant de eo« tonnes qu'il y a dans la famille de sources de revenus ou de mises de fonds. Il y aura donc des titres pour les aumôiiesi les gages des do* mestiques, les réparations des maisons et des fermes, les diverses dépenses delà cuisine , Tinstruction des enfants, les frais qu'exige la toilette de chaque membre de la famille, les cadeaux , le revenu des terres , des fonds placés et des maisons de ville, les imposi<» tionsy le potager, les journées des ouvriers, les pertes, les acquisitions, les voyages, les fêtes, etc., etc.
En reportant chaque jour les dépenses au titre qui leur convient, on se mettra en me* sure de suivre avec vigilance le mouvement des affaires intérieures, et d*arréter au besoin tout ce qui dépasserait le règlement du budget provisoit*e. Si Ton attend à la fin de Tannée, ou même à la On du mois pour faire ce petit travail, on ne se rendra pas un compje suf*
fisarit de la marche de réconomie domestique. Tout au plus pourrait-on remettre à la fin de la semaine ce résumé indispensable, si^ comme cela arrive dans des existences fort occupées , on n'avait pas dans la journée un moment à donner aux détails de la comptabilité.
S OBJECTIONS CONTRE L'ÉCONOMIE
Il s'en faut que toutes les femmes considèrent récouomie domestique comme une question qui rentre nécessairement dans leurs attributions. Si on veut en croire quelques-unes, une mère de famille a bien assez de s'occuper du soin de ses enfants, de ses travaux personnels, de ses affaires particulières, et c'est vouloir lui imposer un fardeau au-dessus de ses forces que de lui faire subir tout le gouvernement d'une maison. Ces sortes de détails rentrent naturellement dans lu gestion des affaires , dans
l'administration des biens , dans la direction de la famille ; or, toutes ces complications ne conviennent ni au caractère ni h la mission des femmes, qui doit être bornée, si on veut qu'elles la remplissent d'une manière consciencieuse H satisfakapte. Étendre cette influence au delà des limites que la nature elle* même semble avoir prescrites, c'est la compromettre au lieu de l'assurer. Telle est l'idée que certaines personnes se font de leur vocation; et ces préjugés, quoiqu'ils ne supportent pas l'examen , servent de règle de conduite dans une multitude de circonstances. Quel est le principe qui doit, au sein ck la famille, servir de point de départ au partage des fardeaux et des occupations? NVst-ce pas la différence même des aptitudes, la nature des goûts et des penchants ; cette espèce de vocation qui nous entraîne irrésistiblement à incliner toujours du même côté nos affections et nos idées? Si Ton n'admet pas cette manièt*e de raisonner, il faudra tout livrer au caprice
de Tarbilraire ou aux combinaisonis du basard.
A-t-on jamais constaté dans la nature des hommes rien qui les rende propres au gou» vernement des afiaires domestiques? Bemar* quez bien que je parle du plus grand nombre, et qu'il ne s'agit pas de tracer des règles pour des exceptions imperceptibles. Si l'on met de coté ces exceptions, les hommes sont entraînés vers les choses extérieures; ils ont cette passion du mouvement , ce l^esoin de changer d'occupations ^ qui sont complètement in^- Gompatibles avec les habitudes sédentaires, régulières, monotones, si vous voulez^ qu'exige le gouvernemi^t des affaires domesliqnes. Aussi sont-ils complètement à leur place à k guerre, à la direction des intérêts de l'État, à la culture de leurs terres, en un mot , dans ces travaux variés qui se concilient fort bien avec leurs goûts remuants. L'activité de |a femme est d'un autre genre. Elle se renferme plus volontiers dans uu cercle étroit,, afin ile
s'y établir plus solidement , d'y dominer à son aise, d'y fonder au gré de ses idées un empire dont elle est la souveraine, et qui ne lui semble pas trop borné quand tout obéit à ses Idis sans résistance, et quand tout travaille à réaliser avec promptitude ses idées d'ordre et de gouvernement. Ces satisfactions sembleront fort insignifiantes à la hautaine philoso* phie de certains hommes; elles ont cependant leur valeur et leur prix aux yeux plus pénétrants des observateurs de la nature humaîne. Un pouvoir borné, mais solide, mais incon-« testé, mais acquis par son intelligence, sa persévérance, sa fermeté, cause plus de satisfactions réelles que cette influence vague qu'on exerce sur des esprits , qu'un caprice peut nous enlever, et qui ne reconnaissent jamais notre domination que d'une façon fort incomplète. D'ailleurs, il est dans les desseins de la Providence que les choses dont on s'oc^ cupe constamment prennent avec le temps un intérêt particulier, un charme auquel ou
ne saurait résister. Que sont quelques pieds de terre et quelques pierres abandonnées sur le chemin ? Faites avec ces pierres un peïit enclos à la porte d'une modeste chaumière, mettez -y quelques fleurs, vous allez voir se développer en quelques jours ces satisfactions du propriétaire, qu'on traite si légèrement, et qui sont pourtant si réelles, si durables, qui ont, en un mot, leurs racines dans les instincts les plus invincibles, les plus profonds de la nature humaine. C'est que Hiomme, par là, s'empare de la nature; il en fait son propre domaine, une prolongation de son être, un développement de sa vie, de son intelligence et de son cœur...
Qu'est-ce qu'un fraisier? Une plante insignifiante, sans charme et sans parfum, que vous foulez aux pieds à la lisière des bois ; mettez-le sur la fenêtre de Bernardin de Saint- Pierre : l'auteur des Etudes de la Nature va concentrer sur cette plante dédaignée toute la puissance de son esprit, toute la pénétra-
jour. Si l'on ne prend pas la précaution jd'ins-» crire toutes les dépenses, on ne saura jamais sur quds objets doivent porter les retranchements, et Ton sera dans Timpossibilité de se rendre un compte exact de lemploi de soa argent , et la balance qu'on doit faire chaque année entre ses revenus et ses dépenses sera toujours complètement négligée. Je ferai remarquer à ce propos qu'il ne faut pas attendre à la fin de l'année pour se préoccuper de cette balance, sans quoi l'on n'y arrivera jamais. Il faut au mois de janvier, en se servant des comptes antérieurs, préparer un budget provisoire, en assignant aux diverses dépenses de la famille une somme approximative qu'on ne doit pas dépasser. Sans cette précaution , on sortira toujours des limites qu'on doit s'imposer. Il faut, en outre , prévoir les dépenses irrégulières, et songer que les voitures s'usent, que les chevaux ne durent pas éternellement, que les maladies peuvent survenir, que les réparations deviennent indispensables, que les
MU
revenus ne rentrent pas toujours dans leur intégrité, qu'une révolution , — il eu vient maintenant tous l«s dix ans^ — bouleversera peut-être les affaires. Si Ton ne réserve pas une somme assez roifde pour les dépenses inattendues, ou n'établira jamais d'équilibre entre son actif et son passif, et l'on se trai« uera toujours dans les inextricables difficultés des embarras d'argent.
Une fois le budget de l'année arrêté dans les premiers jours de janvier, on aura soin de se munir de deux livres destinés à la comptabilité.
Le premier ne sera qu'un mémento ^ un calepin qu'on devra toujours porter. On inscrira sur ce livret les dépenses et les recettes, à l'instant même oîi elles se feront; car, sans cette précaution , on oublierait nécessairement beaucoup d'objets.
Le secoiid livre sera un véritable registre de comptabilité sur lequel on reportera chaque jour à un titre particulier les dépenses
— JôO —
ou reeettes inscrites provisoirement sur le calepin^ Ce registre contiendra autant de co« lonnes qu'il y a dans la famille de sources de revenus ou de mises de fonds. Il y aura donc des titres pour tes aumônes, les gages des domestiques, les réparations des maisons et des fermes , les diverses dépenses de la cuisine , Tinstruction des enfants, les frais qu'exige la toilette de chaque membre de la famille , les cadeaux, le revenu des terres, des fonds placés et des maisons de ville, les imposi-* tions, le potager, les journées des ouvriers, les pertes, les acquisitions, les voyages, les fêtes, etc., etc.
En reportant chaque jour les dépenses au titre qui leur convient, on se mettra en me* sure de suivre avec vigilance le mouvement des affaii'es intérieures, et d'arrêter au besoin tout ce qui dépasserait le règlement du budget provisoii^e. Si Toii attend à la fin de Tannée, ou même à la fin du mois pour faire ce petit travail, on ne se rendra pas un compte suf-
fisaiit de la marche de 1 économie domestique. Tout au plus pourrait-on remettre à la fin de la semaine ce résumé indispensable, si, comme cela arrive dans des existences fort occupées , on n'avait pas dans la journée un moment à donner aux détails de la comptabilité.
DES OBJECTIONS CONTRE L'ÉCONOMIE
Il s'eo faut que toutes les femmes considèrent récouomîe domestique comme une question qui rentre nécessairement dans leurs attributions. Si on veut en croire quelques-unes, une mère de famille a bien assez de s'occuper du soin de ses enfants, de ses travaux personnels, de ses affaires particulières, et c'est vouloir lui imposer un fardeau au-dessus de ses forces que de lui faire subir tout le gouvernement d'une maison. Ces sortes de détails rentrent naturellement dans la gestion des affaires , dans
l'administration des biens , dans la direction de la famille ; or, toutes ces complications ne conviennent ni au caractère ni à la mission des femmes, qui (loit être bornée, si on veut qu'elles la remplissent d'une manière consciencieuse ft satisfaisapte. ^tendre oettç influence au delà des limites que la nature elle* même semble avoir prescrites, c'est la compromettre au lieu de l'assurer. Telle est l'idée que certaines personnes se font de leur vocation; et ces préjugés, quoiqu'ils ne supportent pas l'examen, servent de règle de conduite dans une multitude de circonstances. Quel est le principe qui doit, au sein ck la famille, servir de point de départ au partage des fardeaux et des occupations? NVst-ce pas la différence même des aptitudes, la nature des goûts et des penchants ; cette espèce de vocation qui nous entraîne irrésistiblement à incliner toujours du même côté nos affections ot nos idées? Si l'on n'admet pas cette manière de raisonniT, il faudra tout livrer au caprice
de rarbiirait^ ou aux combinaisons du basard.
Â-t-on jamais constate dans la nature des hommes rien qui les rende propres au gou-* vernement des affaires domestiques? Bemar-^ quez bien que je parle du plus grand nombre^ et qu'il ne s'agit pas de tracer des règles pour des exceptions imperceptibles. Si l'on met de côté ces exceptiotis, les hommes sont entraînés vers tes choses extérieui*es ; ils ont cette passion du nK»uvement , ce besoiA de chaDger d'occupatiiMis ^ qui soiàt complètement în^ compatibles avec les habitudes sédentaires, régulières, monotones, si vous voulez^ qu'exige le gouvei*nemi^t des affaires domestiqnes. Aussi sont-ils complètement à leur |daee à ta guerre, à la direction des intérêts de l'État, à la culture de leurs terres, en un mot , dans ces travaux variés qui se concilient fort bien av6c leurs goûts remuants. L'activité de lia femme est d'un autre genre. Elle se renferme plus volontiers dans un cercle éti^oit^ afin de
s'y établir plus solidemeiit , d'y dominer à son aise, cFy foncier au gré de ses idées un empire dont elle est la souveraine, et qui ne lui semble pas trop borné quand tout obéit à ses Ids sans résistance, et quand tout travaille à réaliser avec promptitude ses idées d'ordre et de gouvernement. Ces satisfactions sembleront fort insignifiantes à la hautaine philoso* phie de certains hommes; elles ont cependant leur valeur et leur prix aux yeux plus pénétrants des observateurs de la nature humaine. Un pouvoir borné, mais solide, mais incontesté, mais acquis par son intelligence, sa persévérance, sa fermeté, cause plus de satisfactions réelles que cette influence vague qu'on exerce sur des esprits , qu'un capiice peut nous enlever, et qui ne reconnaissent jamais notre domination que d'une façon fort in* complète. D'ailleurs, il est dans les desseins de la Providence que les choses dont on s'occupe constamment prennent avec le temps un intérêt particulier, un charme auquel ou
ne saurait résister. Que sont quelques pîeds de terre et quelques pierres abandonnées sur le chemin? Faites avec ces pierres un petit enclos à la porte d'une modeste chaumière, mettez -y quelques fleurs, vous allez voir se développer en quelques jours ces satisfactions du propriétaire, qu'on traite si légèrement, et qui sont pourtant si réelles, si durables, qui ont, en un mot, leurs racines dans les instincts les plus invincibles, les plus profonds de la nature humaine. C'est que rhomme, par là, s'empare de la nature; il en fait son propre domaine, une prolongation de son être, un développement de sa vie , de son intelligence et de son cœur...
Qu'est-ce qu'un fraisier? Une plante insignifiante, sans charme et sans parfum, que vous foulez aux pieds à la lisière des bois ; mettez-le sur la fenêtre de Bernardin de Saint- Pierre : l'auteur des Etudes de la Nature va concentrer sur cette plante dédaignée toute la puissance de son esprit, toute la pénétrait
lion de ses regards. Il y découvrira bientôt une organisation merveilleuse , faite pour s assimiler les sucs nutritifs qu'entraînent avec elles les brises printanières; il étudiera avec passion un point imperceptible que la sève gonfle insensiblement^ qui devient, aux tièdes rayons du soleil de mai^ une délicate fleur à la blanche corolle ^ et enfin un fruit parfumé. Si vous écoutez Thabile naturaliste, il vous dira qu'un univers tout entier vit dans ce frai* sier, qu nue multitude d'insectes aux cuirasses dorées, que de légers papillons aux ailes de gaze, que des. animalcules inconnus en font le théâtre de leurs plaisirs, de leurs combats, de leurs amours; que dans cet espace étroit, formé par quelques feuilles, il se passe des aventures merveilleuses, dignes d'être chan* tées par les poètes y racontées par les historiens de la nature ^ admirées par tout homme qui a une intelligence capable de comprendre les grandeurs infinies de la création. C'est ainsi que tout peut prendre un puissant înté«
lét quand il s'agît des afTections les plus puissantes de la vie 9 des souvenirs du passé , des illusions du présent, des espérances de l'avenir. Tous ces sentiments puissants sur le cœur^ puissants sur Tintelligence , une mère sait les trouver dans son étroit empire, dans cet empire si dédaigné, mais qui renferme, lui aussi, tous ses projets, tous ses rêves, tout son avenir.
Parmi celles qui conviennent en principe de la nécessité dMntervenîr dans les affaires domestiques, beaucoup sont détournées de ce genre d'occupation par de prétendus inconvénients, qu'il ne serait pas difficile de ré^ dnire à leur juste valeur.
L'intelligence , disent^ellcs , a besoin d'atimentsqui soient en rapport avec la noblesse de ses facultés. Si l'on s'obstine a s'enfermer dans un cercle trop étroit, h rabaisser sans cesse son esprit au niveau des soucis les plus vulgaires, ne court-on pas à chaque instant le danger de s'abrulir? L'homme qui vit de la
vie des cbamps s'identifie, pour ainsi dire, avec le sol qu'il feriilise; il subit , comme la plante qu'il cultive, toutes les variations de l'atmosphère; il n'éprouve d'autres impressions que les impressions des sens; on dirait qu'à mesure que sa peau s'endurcit, sa sensibilité s'émousse; sou intelligence, enfermée dans un horizon borné par la colline prochaine, ne connaît bientôt plus d'autre univers que les quelques arpents de bruyères ou de prairies dans lesquels s'écoule son existence végétative. Telle est à peu près la vie à laquelle vous voulez condamner une femme qui sent en elle des instincts élevés, des besoins supérieurs aux besoins matériels , des sentimients pleins de vivacité et souvent d'exaltation! Vous lui conseillez gravement de s'enfermer dans les insipides détails de la cuisine, de faire de savants calculs sur le prix de la cassonade et du café, et de supputer longuement ce que produiront chaque mois ses poules et ses canards, de passer des heures
dans l'adiniiiistration de sa basse-cour; mais croyez-vous qu'il existe dans ce inonde une intelligence en état de supporter impunément pendant quelques années un pareil genre d'épreuves ? Quels que soient les dons de l'esprit^ quelque vivacité d'imagination qu'on possède, on finit par subir l'influence de son entourage; il est impossible de ne pas devenir stupide avec les sots, irritable avec les gens tracassiers, de ne pas s'abrutir au sein des occupations les plus faites pour tuer, chez celles qui les acceptent et qui s'y résignent , tout sentiment et toute intelligence.
Vous condamnez, sans vous en douter peutêtre , la femme qui veut bien subir de pareilles directions , à la vie la plus prosaïque que l'imagination puisse inventer; vous enlevez à son existence, à son caractère, tout ce qu'il peut avoir d'aimable et de gracieux. Vous en voulez faire ce qu'on appelle une bonne ménagère; mais avez- vous jamais vu de près, avez-vous jamais étudié avec atten-
lion ce qu'on nomme une bonne ménagère ? Ignore3s«vous que c^est le mélange le plus disgracieux ^ le plus intolérable de sottise et de vanité^ de petitesse et d^activité tracassière, d'incapacité et de prétention à tout savoir? Il sufIRt d'avoir aperçu une de ces femmes modèles pour n'en vouloir rencontrer de sa vie. L'étroitesse de leur intelligence les rend le fléau de leur mari, de leurs enfants et de leurs domestiques. Elles sont, il e«t vrai, plus fortes que Barème en arithmétique; mais elles ont perdu tous ces instincts délicats, tous ces sentiments distingués, toutes ces appréciations fines cpii sont le plus beau privilège d'une femme bien élevée. Faire de ces ménagères grotesques une espèce d'idéal, transformer leur vie maus* sade en une sorte de poème champêtre , les préférer à tout ce qu'il y a de femmes vrai* ment dignes de ce nom , c'est là un de ces paradoxes insipides dont on devrait bien nous épargner l'ennui. Encore n'a*t-on rien dit du caractère qu'ont nécessairement vos intéres*
santés ménagères! L'habitude de tout surveiller, ou, pour mieux dire , de tout espionner; la nécessite de lui ter sans cesse contre les ruses des domestiques, contre la mauvaise foi des fournisseurs ; tout cela donne en peu de temps des habitudes hargneuses et tracas* sières que Tâme la plus douce, que l'esprit le plus calme ne pourront jamais éviter. Ne faut-il pas mieux se laisser voler que de s^enrichir avec de tels inconvénients ? Ne vaut-il pas mieux mourir moins rielie que de se transformer en mégère , et de faire de sa vie un enfer ? Après tout, nous ne devons à nos enfants que la fortune qui nous a été transmise par nos ancêtres; nous ne sommes pas obligés de l'aug* menter par de pareilles privations, et, sous prétexte de les rendre plus heui*eux, d'ennuyer de mille façons tous lcis membres de notre famille. Il faut vivre un peu au jour le jour, ne pas trop se préoccuper d'un avenir souvent chimérique; jouir enfin de Texistence, et ne pas se faire une sagesse trop haute, parce
radministration des biens , dans la direction de la famille ; or, toutes ces complications ne conviennent ni au caractère ni à la mission des femmes, qui ^oit être bornée , si on veut qu'elles la remplissent d'une manière consciencieuse et satisfakaiite. Etendre cette influence au delà de$ limites que la nature ellemême semble avoir prescrites, c'est la compromettre au lieu de l'assurer. Telle est l'idée que certaines personnes se font de leur vo« cation; et ces préjugés, quoiqu'ils ne supportent pas l'examen , servent de règle de conduite dans une multitude de circonstances. Quel est le principe qui doit , au sein ck la famille, servir de point de départ au partage des fardeaux et des occupations? N'est-ce pas la différence même des aptitudes, la nature des goûts et des penchants; cette espèce de vocation qui nous entraîne irrésistiblement à incliner toujours du même côté nos afFections et nos idées? Si Ton n'admet pas cette manièi*e de raisonner, il faudra tout livrer au caprice
de l'arbîiraii*e ou aux combinaisons du basard.
À-t-on jamais constaté dans la nature des hommes rien qui les rende propres au gou* vernement des affaires domestiques? Bemar* quez bien que je parle du plus grand nombre, et qu'il ne s'agit pas de tracer des règles pour des exceptions imperceptibles» Si l'on met de eolé ces exceptions, les hommes sont entraînés vers les choses extérieures ; ils ont cette passion du mouvement , ce l^esoîn de clianger d'occupations f qui sont complètement în** compatibles avec les habitudes sédentaires , régulières, monotcmes, si vous voulez^ qu'exige le gouvernement des affaires domestiques. Aussi sont'ils complètement à leur plaee à la guarre, à la direction des intérêts de l'État, k la culture de leurs terres, en un mot , dans ces travaux variés qui se concilient fort bien avec leurs goûts remuants. L'activité de la femme est d'un autre genre. Elle se renferme l^us volontiers dans un cercle étroit,, afin de
s'y établir plus solidement , d'y dominer à son aise, d'y fonder au gré de ses idées un empire dont elle est la souveraine, et qui ne lui semble pas trop borné quand tout obéit à ses Idis sans résistance, et quand tout travaille h réaliser avec promptitude ses idées d'ordre et de gouvernement. Ces satisfactions sembleront fort insignifiantes à la hautaine philoso* phie de certains hommes; elles ont cependant leur valeur et leur prix aux yeux plus pénétrants des observateurs de la nature humaine. Un pouvoir borné, mais solide, mais incontesté, mais acquis par son intelligence, sa persévérance, sa fermelé, cause plus de satisfactions réelles que cette influence vague qu'on exerce sur des esprits , qu'un caprice peut nous enlever, et qui ne reconnaissent jamais notre domination que d'une façon fort in* complète. D'ailleurs, il est dans les desseins de la Providence que les choses dont on s'occupe constamment prennent avec le temps un intérêt particulier, un charme auquel ou
ne saurait résister. Que sont quelques pieds de terre et quelques pierres abandonnées sur le chemin? Faites avec ces pierres un pelit enclos à la porte d'une modeste chaumière, mettez -y quelques fleurs, vous allez voil* se développer en quelques jours ces satisfac* tions du propriétaire, qu'on traite si légèrement, et qui sont pourtant si réelles, si durables, qui ont, en un mot, leurs racines dans les instincts les plus invincibles, les plus profonds de la nature humaine. C'est que Thomme, par là, s'empare de la nature; il en fait son propre domaine, une prolongation de son être, un développement de sa vie, de son intelligence et de son cœur...
Qu'est-ce qu'un fraisier? Une plante insignifiante, sans charme et sans parfum, que vous foulez au}c pieds à la lisière des bois ; mettez-le sur la fenêtre de Bernardin de Saint- Pierre : l'auteur des Etudes de ta Nature va concentrer sur cette plante dédaignée toute la puissance de son esprit, toute la pénétra*
lion de ses regards. Il y découvrira bientôt une organisation merveilleuse , faite pour s'assimiler les sucs nutritifs qu'entraînent avec elles les brises printanières ; il étudiera avec passion un point imperceptible que la sève gonfle insensiblement^ qui devient , aux tîèdes rayons du soleil de mai, une délicate fleur à la blanche corolle» et enfin un fruit parfume. Si vous écoutez Thabile naturaliste, il vous dira qu'un onivers tout entier vit dans ce fraisier, qu'une multitude d'insectes aux cuirasses dorées, que de légers papillons aux ailes de gaze, que des. animalcules inconnus en font le Uiéâtre de leurs plaisirs, de leurs combats, de leurs amours; que dans cet espace étroit, formé par quelques feuilles, il se passe des aventures merveilleuses , dignes d'être chantées par les poètes , racontées par les historiens de la Rature , admirées par tout homme qui a une intelligence capable de comprendre les grandeurs infinies de la création. C'est aiasî que tout peut prendre un puissant inté-
lêt quand il s'agit des afTections les plus puissautes de la vie, des souvenirs du passe , des illusions du présent, des espérances de l'a-* venir. Tous ces sentiments puissants sur le cœur^ puissants sur l'intelligence, une mère sait les trouver dans son étroit empire, dans cet empire si dédaigné, mais qui renferme, lui aussi, tous ses projets, tous ses rêves, tout son avenir.
Parmi celles qui conviennent en principe de la nécessité d*întervenîr dans les affaires domestiques, beaucoup sont détournées de ce genre d'occupation par de prétendus inconvénients, qu'il ne serait pas difficile de réduire à leur juste valeur.
LMntellîgence , disent-elles , a besoin d'aliments qui soient en rapport avec la noblesse de ses facultés. Si l'on s'obstine h s'enfermer dans un cercle trop étroit, h rabaisser sans cesse son esprit au niveau des soucis les pins vulgaires, ne court-on pas à chaque instant le danger de s'abrulir? Lliomme qui vit de la
vie des champs s'identifie, pour ainsi dire, avec le sol qu'il ferlilise; il subit , comme la plante qu'il cultive, toutes les variations de l'atmosphère; il n'éprouve d'aulres impressions que les impressions des sens; on dirait qu'à mesure que sa peau s'endurcit, sa sensibilité s'émousse; sou intelligence, enfermée dans un horizon borné par la colline pro*chaîne, ne connaît bientôt plus d'autre univers que les quelques arpents de bruyères ou de prairies dans lesquels sécoule son existence végétative. Telle est à peu près la vie à laquelle vous voulez condamner une femme qui sent en elle des instincts élevés, des besoins supérieurs aux besoins matériels, des sentiments pleins de vivacité et souvent d'exaltation! Vous lui conseillez gravement de s'enfermer dans les insipides détails de la cuisine, de faire de savants calculs sur le prix de la cassonade et du café, et de supputer longuement ce que produiront chaque mois ses poules et ses canards, de passer des heures
dans radniini&lration de sa basse-cour; mais croyez-vous qu'il existe dans ce inonde une intelligence en état de supporter impunément pendant quelques années un pareil genre d epreuves ? Quels que soient les dons de resprit, quelque vivacité d'imagination qu'on possède, on finit par subir l'influence de sou entourage; il est impossible de ne pas devenir stupide avec les sots y irritable avec les gens tracassiers, de ne pas s'abrutir au sein des occupations les plus faites pour tuer, chez celles qui les acceptent et qui s'y résignent , tout sentiment et toute intelligence.
Vous condamnez, sans vous en douter peutêtre , la femme qui veut bien subir de pareilles directions , à la vie la plus prosaïque que l'imagination puisse inventer; vous enlevez à son existence, à son caractère, tout ce qu'il peut avoir d'aimable et de gracieux. Vous en voulez faire ce qu'on appelle une bonne ménagère; mais avez- vous jamais vu de près, avez-vous jamais étudié avec atten-
lion ce qu'on nomme une ^/f/2^ ménagère? Ignorez-vous que c'est le mélange le plus dis* gracieux , le plus intolérable de sottise et de vanité, de petitesse et d'activité tracassière, d'incapacité et de prétention à tout savoir? Il suffit d'avoir aperçu une de ces femmes modèles pour n'en vouloir rencontrer de sa vie. L'étroitesse de leur intelligence les rend le fléau de leur mari, de leurs enfants et de leurs domestiques. Elles sont, il est vrai, plus fortes que Rarême en arithmétique; mais elles ont perdu tous ces instincts délicats, tous ces sentiments distingués, toutes ces appréciations fines qui sont le plus beau privilège d'une femme bien élevée. Faire de ces ménagères grotesques une espèce d'idéal, transformer leur vie maussade en une sorte de poème champêtre , les préférer à tout ce qu'il y a de femmes vrai* ment dignes de ce nom, c'est là un de ces paradoxes insipides dont on devrait bien nous épargner l'ennui. Encore n'a<-t*on rien dit du caractère qu'ont nécessairement vos intéres*
santés ménagères! L'habitude de tout surveillery ou, pour mieux dire , de tout espion* ner; la nécessite de lutter sans cesse contre les ruses des domestiques, contre la mauvaise foi des fournisseurs ; tout cela donne en peu de temps des habitudes hargneuses et traoas« sières que Tâme la plus douce, que l'esprit le plus calme ne pourront jamais éviter. Ne faut-il pas mieux se laisser voler que de s'enrichir avec de tels inconvénients? Ne vaut-il pas mieux mourir moins riche que de se transfor* mer en mégère, et de faire de sa vie un enfer? Après tout, nous ne devons à nos enfants que la fortune qui nous a été transmise par nos ancêtres; nous ne sommes pas obligés de Taug* menter par de pareilles privations, et, sous prétexte de les rendre plus heureux, d'ennuyer de mille façons tous Iqs membres de notre
famille. H faut vivre un peu au jour le jour, ne pas trop se préoccuper d'un avenir souvent chimérique; jouir enfin de l'existence, et ne pas se faire une sagesse trop haute, parce
qu'il est prudent de n'abuser de rien... pas même de la sagesse.
Le portrait qu'on nous oppose n'est guère chargé; mais on n'en peut pas tirer grand parti contre nous. On suppose, en effet, fort gratuitement, qu'un certain nombre de mai* tresses de maison doivent à leur goût pour les affaires domestiques la nullité de leur intelligence et les défauts de leur caractère. C'est là une hypothèse qui ne se soutient pas devant l'examen des &its. Que des femmes d'un esprit borné s'enferment uniquement dans les questions matérielles, qu'elles ne voient rien au delà de leur horizon , qu'elles méprisent tout ce qui pourrait favoriser les progrès de leur intelligence, elles ne font que suivre la pente de leur nature ; et je serais bien aise qu'on m'apprit par quel moyen on peut empêcher un individu de se développer en vertu des lois de son organisation morale. Il entre évidemment dans les desseins de Dieu que le genre humain se compose de ca-
tégories parfaitement distinctes, qui ne se rea« semblent ni parle sentiment, ni par Tesprit, ni parle caractère. Les natures inférieures seront toujours entraînées , quoi qu'on fasse et qu'on dise, vers une existence végétative qui se trouve parfaitement en harmonie avec-leurs facultés bornées. Croyez-vous que vous trouverez jamais parmi les femmes qui appartiennent à cette fraction de l'humanité ces âmes élevées, ces cœurs d'élite, ces organisations poétiques , qui doivent être et seront toujours si difficiles h rencontrer? Soumettez les femmes d'une intelligence vulgaire à tous les régimes qu'il vous plaira d'imaginer, jetez-les au milieu du monde, habituez-les à la littérature, vous n'aurez jamais que des âmes parfaitement bornées, complètement prosaïques , en dehors de toutes les conditions de l'élégance et de la grâce. Vous aurez beau les faire sortir de leur ménage, de leur cuisine , de leur basse-cour, vous n'obtiendrez qu'ua résultat, la désorganisation cte leurs affaires
domestiques 9 sans aucun avantage pour elles, sans aucun pro6t pour le monde. Vous priverei ces pauvres femmes des seules satisfactions qu'elles puissent connaître et goûtci*, pour leur en imposer d'autres qui sont en désaccord avec toute leur tendance. Laissezles donc dans un genre de vie qui leur va si bien , iiVn dites pas trop de mal , et surtout n'essayea pas de faire des raisonnements avec des ëpîgrammes.
Ces raisonnements n'auraient quelque force que si je prétendais donner leur genre de vie comme l'idéal de Tëconomie; mais une pareille pensée est loin dç mon esprit. Une administration étroite et inintelligente des affaires domestiques entratne au contraire k mes yeux une multitude d'inconvénients.
I^es avantages qu'elle produit sont plus apparents que réels; elle n'obtient que des résultats limités, et manque presque toujours les occasions de gains considérables. £lle agit dans sa sphère, comme ces agriculteurs in-
capables qui% ne peuvent jamais se décider aux dépenses nécessaires pour Tengrais de leur terrei convaincus qu'ils sont que le sol ne rapporte jamais autant qu'on lui confie^ et qu'il faut compter avant tout sur la prodigue bienveillance de la nature. C'est qu'en tout , en agriculture, en économie, de même que dans les arts et la littérature, il faut beaucoup d'îu* telligence pour faire les choses comme cm doit les faire. Cet empire modeste qui s'appelle la famille exige presque toutes les qualités des grands gouvernements, c'est-à-dire, de la pé* nétration pour saisir les nuances diverses des caractères, de la persévérance pour les diriger vers le même but, de la fermeté pour briser les obstacles, qui sont plus nombreux qu'on ne le suppose, de la douceur pour triompher des difficultés que la fermeté ne pourrait pas vaincre; enfin l'heureux accord d'un bon sens exquis, d'un esprit vif, d'un heureux caractère. Mettez donc uji jour à l'œuvre ces femmes qui prétendent qu'on peut sans intelli-
geiice gouverner un ménage, et nous verrons si elles conserveront longtemps leur majestueux dédain pour les bonnes ménagères; nous verrons si elles apprendront en un jour tout ce quMI faut savoir, tout ce qu'il faut organiser.
Quand on n'a aucune idée des choses, Je mépris est facile. Vous trouverez des gens qui vous diront qu'avec du temps et des livres on peut devenir, en quelques années, un MabiU Ion ou un du Cange. Ces raisonnements na!fs donnent une idée de la manière dont certaines femmes considèrent cet art difficile et compliqué qui s'appelle l'économie domestique.
Quant aux objections qu'on tire du caractère de certaines femmes qui s'occupent avec ardeur de leurs affaires, elles ne supportent pas davantage un examen sérieux.
Beaucoup de femmes qui se ruinent ne sont pas des anges de douceur. D'ailleurs, il ne faut pas juger les ménagères d'après tout ce
qu'en racontent les enfants dissipateurs , et ^rtout les domestiques fripons. Il est facile de passer pour un bon caractère, quand on laisse dans sa maison tout aller au grë des <svënements et du hasard , quand on n^est chez soi qu'un fantôme dont tout le monde se rit, qu'une espèce de roi fainéant, gou* verné par des maires du palais qui font trembler leur maître au gré de leurs intérêts, ou même de leurs caprices. Mais quand on veut tout voir par soi-même, qu'on se rend et qu'on se fait rendre compte de tout, qu'on sait tout, qu'on surveille ^vec ses affaires le personnel de sa maison, on devient facilement, je le comprends, une maîtresse incommode, et la maison qu'on gouverne est fort exposée à perdre son titre de bonne maison. Les femmes qui n'auront pas le courage de se mettre au-dessus de ce genre de propos pourront, afin de se consoler, recueillir les éloges de ceux qui profitent de leurs dépouilles; c'est
une consolation que ne leur envieront pas les
mère» de famille qui assurent chaque jour par leur énergie et par leur vigilance la fortune, l'avenir et le bien-être de leurs enfants* La plupart des reproches qu'on fait au ca-* ractère des ménagères ne tombent pas sur l'économie elle-même, maiâ sur régoîsme qui rinspire« Les fruits de Tégoïsme ne sont jamais ni bons ni sains. Quand on n'économise que pour soi, dans l'unique but di! satisfaire sa cupidité, son avarice, sa passion de la considération , ob ! alors on tombe dans presque tous les défauts qu'on reproche avec tant d'injustice aux mères de famille qui s'occupent consciencieusement de la direction des affaires domestiques. L'égoïsme est essentiellement tracassier et perturbateur; il jette dans un intérieur toutes les semences de la division et de l'anarchie, parce qu'il prétend tout sacri* fier à ses convoitises personnelles. Mais quand l'esprit d'ordre et d'économie est inspiré par le sentiment des devoirs de sa position, par l'amour maternel, il perd nécessairement cette
sécheresse^ cette rigueur, ce génie tracassier qu^on a trop souvent le droit de lui reprocher. Nos actions extérieures ne sont que l'expression des sentiments qui nous dirigent. Quand nos sentiments sont élevés, quand ils partent d'un cœur droit et dévoué, comment pourrait-on jamais craindre les duretés et les vexations qui ne peuvent venir que d'un égoïsme incapable de respecter les droits des autres, et de mêler dans une juste proportion la tendresse et la fermeté?
L'ECONOMIE INTELLIGENTE
L'habitude de réconomic est une de celles qu'il faut prendre de bonne heure. Les sciences pratiques s'apprennent surtout par l'action, et l'expérience prouve que l'on n y réussit bien que par un long et pénible exercice. En entrant dans la vie de famille, une jeune femme ne doit pas différer de jour en jour, comme cela arrive trop souvent, l'étude de tout ce qui regarde les affaires domestiques. Autrement qu'arriverait-il? Elle se ferait nécessairement à ces habitudes de quiétude qui flattent notre paresseuse nature, qui sont si douces même
dans les années les plus actives de la vie, et qu'on a tant de mal à briser quand on reconnaît soi-même la nécessité d'entrer dans la voie de l'activité et des réformes. Plus les années avancent, plus nous avons de peine à nous fi^çonner aux exigence» dç notre position. La flexibilité de la jeunesse, qui dans certaines circonstances est un défaut, présente pourtant quelquefois des avantages incalculables. La jeunesse est en effet vive et prompte; elle a des allures impétueuses, une ardeur qui la rend très-propre à surmonter toutes les difficultés d'une existence aussi inconnue que l'est la vie de ménage pour une nouvelle mariée.
Mais avec les années cette ardeur languit et s'éteint; on sent chaque jour de plus en plus l'extrême difficulté que présente le gouvernement des divers caractères; les grains de poussière paraissent des montagnes, les difficultés se dressent à chaque pas devant nous, nous font reculer d'épouvante et d'effroi.
L'insouciance quelquefois heureuse de la jeu«i Qesse dispose h beaucoup entreprendre; on ignore à celte époqye privilégiée de la vie cen timidités souvent exagérées qui paralysent plus tard l'enthousiasuie et le courage. Il faut donc qu'une jeune femme agisse dès le moment de son entrée dans la famille, et qu'on ne s'habitue pas, à une époque si décisive, à la considérer comme un personnage insigni^aot, dans cet intérieur où elle est appelée à jouer un rple dont on ne peut contester i^impor-» tanoe. Il faut qu'elle se montre à tous dès )e début dans la plénitude de son autorité et de son activité; qu'elle fasse preuve d'intelligence et d'énergie; qu'on lise déjà sur son front oe caractère de résolution qui impose la déférence et le respect. Une femme qui ne montre alors qu'indécision et que mollesse a beaucoup de peine à reconquérir plus tard une position déjà fort compromise. Je ne veux pas dire que cette tâche soit véritablement impossible; je pense au contraire qu'il est
toujours temps de reprendre la place qu'on doit naturellement occuper ; mais cette sorte de restauration présente toujours de graves difficultés, que je voudrais épargner à quelques-unes de mes lectrices.
Quoi qu'il en soit, de la manière doat se font les débuts , la première pensée qu'il faut avoir, si l'on veut réussir dans la science compliquée de l'économie domestique, c'est qu'un gouvernement est toujours nécessaire, et qu'il doit être dans les mains auxquelles il appartient naturellement. Sans gouvernement il n'est pas d'ordre possible ; et cela est vrai chez le dernier paysan, comme chez les personnes les plus nobles et les plus opulentes. Dès que plusieurs volontés se trouvent réu* nies sous le même toit, qu'elles doivent concourir à un même but, vivre au sein de l'ordre et de l'harmonie, la première nécessité est un gouvernement; mais pour que ce gouvernement atteigne la fin qu'il se propose, il faut qu'il soit à sa place. Il n'est pas de fa*
mille sans autorité , mais plus d'une fois cette autorité est avilie ou compromise. Tantôt les membres de la famille s'en disputent les lambeaux ; tantôt un domestique y habile à flatter les travers de ses maîtres, ou à imposer ses volontés à leur faiblesse par la résolution de son caractère, s'empare avec audace du gouvernement de la maison , et trouve le secret de faire accepter ce bizarre despotisme; on voit ailleurs les domestiques agir avec indépendance en tout ce qui concerne leurs fonctions, et, semblables aux. grands vassaux du moyen âge, regarder l'autorité de la maîtresse de la maison comme une suzeraineté purement nominale. Ce sont là en miniature toutes les formes de l'anarchie dont les Etats ont été si souvent victimes, et nous retrouvons ici au foyer domestique les luttes d'une aristocratie turbulente, les hontes qu'entraîne l'usurpation du pouvoir légitime, et l'anarchie des institutions démocratiques.
Toute famille qui veut vivre et prospérer
doit avoir un centre d'action; tout doit partir de ce centre , tout doit y aboutir.
Plus cette autorité est forte et respectée, plus la famille grandit en considét^ation , plus elle est assurée de trouver Taisance et le bon» heur. Dans Thypothèse contraire, la discorde remplace l'union , la gêne fait place au bien* être: et ne voit «on pas même souvent les plus brillantes fortunes, construites par la patience de vingt géiférations, s'écrouler subitement, parce qu'une fepime sans intelligence et sans énergie laUse tomber les vènes de son gouvernement dans des mains mercenaires?
Le règne des intendants n'est pat aussi passé qu'on veut bien le dire : les abus ne finissent pas si vite ! Seulement les intendants se sent transformés. Ils n'ont peut-être plus l'audace et les grands projets de leurs devanoier»; mais ils en ont conservé l'habileté perfide, la loyauté suspecte, les convoitises insatiables. Si une mère de famille veut se préserver d'un tel fléau, qu'elle ait toujours la conscience de
son droit envers et contre tous,-^ en un mot, qu'elle &ache gouverner, — -
£n effets on n'ett pas obligé de supposer chez tous ses domestiques uâe vive iutellî* geûce, dadRlettre qu'ils peuvent se passer d'une direction éclairée. L'intelligence est rare dans toutes les classes de la société ^ et le défaut de culture n'est pas, Comme le croient certaine» personnes^ une garantie d'esprit. Je veux bien admettre cependant que vos gêna, par un privilège singulier^ aient toutes les ressources nécessaires pour bien remplir leur tâche; croyez-vous qu'ils puissent pour cela se passer de tout contrôle^ de toute surveillance^ dd tout gouvernement ? Avec la division des fonctions que suppose même un assez petit nombre de domestiques, vous remarque-» vez bien vite chez chacun d'eux \§l tendance à considérer^ comme l'affaire uniquement importante^ les occupations dont il est chargé. Aux yeux d'un jardinier^ par exemple^ tout ce qui ne favorise pas le développement des
fruits et des légumes 9* tout ce qui n'importe pas à la beauté des fleurs, à la symétrie des espaliers ou des plates-bandes, devient souverainement méprisable. Son plus grand souci n'est pas de pourvoir des objets les plus indis«pensables la maison qui l'emploie : c'est que son potager devienne pour ses confrères un objet d'admiration et même d'envie. Cet homme prendra facilement de l'antipathie pour tout ce qui compromettra l'harmonie de son jardin, et il s'habituera volontiers à considérer comme des ennemis personnels tous ceuK qui auront quelques prétentions sur les légumes dont il est si fier. Ne perdez pas de vue que ce sentiment, qui vous paraîtra peut* être bizarre, est chez cet homme l'instinct tout*puissant du métier, ce que j'appellerai plus volontiers le sentiment de l'art, sentiment qu'il ne faut détruire chez aucun de ses domestiques, mais qu'il faut régulariser et gouverner avec adresse. Avec un peu d attention , vous pourriez constater chez voire oui-
siniei% chez votre cocher, chez votre femme de chambre, etc., des phénomènes moraux parfaitement analogues. Chacun d'eux n^a guère souci de la besogne de son voisin, chacun tient médiocrement à la marche générale des affaires de la maison , et tend à utiliser à son profit les efforts que tous doivent faire pour s'acquitter des diverses fonctions dont on les a chargés. Si une puissance énergique et respectée ne préside pas à la répartition des travaux , ne trace pas à chaque domestique d'une manière nette et claire la limite de ses attributions , il est impossible d'éviter l'anarchie, le» luttes intérieures, les querelles sans fin qui compromettent si fréquemment les in^ térêts et la considération d'une maison.
Je sais bien que cette tâche n'est pas facile. Pour imposer à chacun son travail d'une manière équitable, il faut avoir une idée exacte et précise de la besogne qu'on exige, et ne pas se faire là-dessus des idées superficielles et des préjugés qui ne reposent sur aucune
ej({>ér^ence« H y a det^ femmea dont raclivité î^térieyre ^% ^ces&ive. X'Cs vi^guei agUées de VOcé^^ y le^ feuilles d6« arbres emportées par Iff yent 4'^"tomQ^, Faite rapide dei^ oiseaux, 11^ dopnent pas uiie idée suffisante de la inobilité de leurs idées et de la pélulance d^ leur caraçt^e. Comme leur iiuagioa- ^iou est pteiu? de vivacîlé ^ de mouvemeofci el^les croient pouvoir tout eutraîuer au gré 4e Wui* lautaisie. Les^ coursiers qui dévo* x^\ Tei^ce leur semblent avoir la pesan* teur de le tortue, Avec une pareille louruui^e d'esprit» on exténue ea quinze jours la f^aisou la plus laborieuse. On v«ttt tout fisire eo m^kx^ teiups» saus mesure, sans i^le, saaa préparatifs} on construit à droite pour è&^ HE^^ir à gaucHe } ou agit par besoin de mouve^Ue^t bien plus que par nécessité ; et, en voulant dépasser tout le moode, on atteint varemeut celles qui saveut attendre , &ire les choses à propos, prendre Theurc favorable, et choisir la saison. Quelques femmes ont, au
co&traire, les tnouvemedls d'une prodigieuse lenteur. Toute pensëe ou toute action semble leur coûter de prodigieux efforts. On dirait que leur Vie est une perpétuelle torpeur, semblable à celte de la knarinotte pendant les tristes jours d'hiver. Vous n'êtes jamais bien sûr que ces femmes^'là vous écoutent ou du moins vous icompreiincnl , tant il est visible que le moindre effort intellectuel leur cause des souffrânees véritables ! Pour elles, l'idéal de la vie, c'est le sommeil, ou,, pour me servir de la ravivante expression d'un philosophe de Ttude, — ' « La vie d'une lampe qui se sent brûler à « l'abri du vent. * — Vous eompredez que de setnbliEibles natures se font de toute espèce de travail une idée singulière. Elles regardent le plus petit effort imposé à leutHi dbmesti^ ques comme une torture barbare, comme un procédé inhumain , proptne k révolter toutes les ânles vraiment sensibles; Leur ci'édUlitë sur ce point est si grande, qu'on léUr fait croire facilement qu'il faut une semaine pour
ensemencer une plate- bande depinards. Si vous pénétrez par hasard dans une maison gouvernée par de telles idées, vous vous croirez dans le château de la Belle au bois dormant; tout y sommeille y jusqu'aux flammes du foyer !
C'est entre ces deux extrêmes qu'est la sagesse. Il faut tâcher de ne pas appi'écier les choses d'après les caprices de son imaginalion ou les exagérations de son caractère, mais consulter avant tout son expérience et celle des autres. Pourquoi une maîtresse de maison ne se rendrait-elle pas un compte assez exact des choses pour savoir d'une manière positive le temps qu'il y faut employer? iTestce pas là le seul moyen de n'être pas dupe, soit de la lenteur calculée de quelques dômes* tiques, soit de la paresse des ouvriers, qui dépasse en certaines contrées tout ce qu'on pourrait imaginer? Dès qu'une règle de travail équitable et raisonnée est établie dans une maison, cette règle prend force de loi et
s impose natureiieinent à tons ceux qu'on emploie, sans qvton ait besoin, pour la faire accepter, de recourir à de perpétuelles discussions. Une fois que l'on saura que les choses sont organisées chez vous de cette façon, les mauvais domestiques, les ouvriers fainéants, n'auront pas grand désir de vous voir recourir à leurs services; ils se feront eux-mêmes justice, et chercheront des maîtreîs moins éclairés, moins vigilants, plus disposés à subir les perpétuelles impostures que la paresse inspire. Puisqu'il s'agit de la répartition du travail, il est une observation importante qu'il m'est impossible de passer sous silence. Une administration intelligente évitera autant que possible d'enlever les gens à leurs attributions ordinaires. Harpagon , malgré sa réputation d'habileté , n'est pas en cela un modèle à suivre, et si les maîtres Jac(|ues sont inévitables en certains cas, et avec des ressources trèsbornées, c'est une détestable organisation, quand on a plusieurs domestiques, de les faire
changer pcrpétuelletneiit d'altributions et de besogac. Avec un pareil système , toute règle est impossible. Croyez -vous d'ailleurs qu'uo cuisinier se perfectionne en s'occupant de jar* dinage^ et qu'un valet de chambre devienne fort habile en soignant les chevaux ? La division du travail 9 faite d'une manière précise et stable^ est la condition indispensable de tout ordre régulier. Si la modicité de vos re;isources vous oblige à confier deux fonctions à un seul domestique» vous devez faire en sorte qu'elles aient entre elles une certaine analogie 5 et ne pas tenir, comme l'Avare de Molière, dont je parlais tout à riieure, à réu* nir dans le même personnage votre cuisinier et votre cocher.
CHAPITRE XIII
L'ECONOMIE AGISSANTE
Les bonnes ménagères no connaissent pas les longs sommeils; elles ignorent ces heures paresseuses pendant lesquelles Tâme» flottant entre les revers qui s'effacent et les premières perceptions de lu vie qui se font déjà sentir, se laisse aller mollement à toutes les fantaisies du cœur ou de l'imagination. Rien ne flatte autant l'indolente mollesse de notre nature ({ue ces moments de i*epos si doux , où Tan éprouve confusément le sentiment do l'existence, sans que renaissent encore les inquiétudes et les soucis. Mais cette première victoire de la paresse décide souvent du sori
de la journée. Si on laisse entrer clans son âme le besoin et la passion de la rêveriei si Ton ouvre ainsi la porte aux songes, si l'on détend volontairement tous les ressorts de Tactivitë, comment voulez-vous qu'on trouve plus tard en soi cette force vive, celte ardeur infatigable, cette rare pénétration qu'exige le gouvernement des affaires domestiques? Dans les choses positives et pratiques, il faut une intelligence sérieuse et ferme, qui ne cheixhe pas à chaque instant, comme un refuge, les gracieuses chimères de la fantaisie. D'ailleurs les premières heures, qui sont décisives pour la mère de famille, le sont aussi pour la maison. Tout ce qui n'est pas commencé avec vigueur, avec une sorte d'entrain, marche languissamment. Quand les domestiques sont encouragés, dès le matin, par l'active direction qui les met en mouvement, quand ils sentent , dès les premières heures de travail, veiller auprès d'eux l'œil du maître; quand ils reçoivent en commençant la prédication de
lexempie, ils se sentent animés d'une tout autre ardeur pour remplir leurs fonctions que lorsqu'ils . se voient abandonnés à leur bonne volonté y et qu'ils comparent la dure nécessité qui leur est imposée avec une mollesse qui ne prétend s'épargner aucune satisfaction. Si vous ne savez" triompher de cette mollesse , com« ment pourrez-vous suffire à la multitude des obligations qui vous sont imposées? Vous vous plaignez que le temps vous échappe des mains avec la rapidité du torrent qui s'écoule , qu'il vous manque pour remplir des devoirs essen» tielsy et vous vous plaisez vous-même à en abréger la durée ! Ces heures que vous sacri* fiez avec si peu de scrupule sont en réalité les meilleurs moments de la journée. Quand tout est calme encore autour de vous , que vous n'avez pas à redouter les dérangements multipliés qui surviendront plus tard, c'est assurément l'heure de vous rendre compte de vos projets y de résumer vos idées, de réfléchir avec maturité sur les détails les plus signifi*
catif« de voire existeneeé Dao6 ces premiers moments du jour^ h tête reposée par le som* metl possède le pleia exercice de son activité ) les pensées arrivent à Tesprit nettes et précisés( les objets se présentent solts leur jour vert» table y et l'agitation extérieur n'a pas encore jeté le trouble et la confusion dans les im» pressions de notre âme» Mépriser ces heurea de prédilection ^ c'est donc s'enlever volontai*» rement une immense ressource, c'est s'exposer à commencer avec une précipitation déplo* rable une journée dont les {H*emierB actes doivent porter l'empreinte du calme et de la réflexion. En effets quand on se lève trop tard^ la première pensée qui vous arrive est le sentiment du temps qu'on a perdu ; de là l'envie de foire en une heure une besogne qui en exige raisonnablement trois ou quatre; de là la précipitation, la confusion.
Certaines femmes ont trouvé le secret de prendre un heureux terme moyen entre la paresse et l'activité, en faisant à l'une et à l'au*
ti^ c{es ooncessions qu'elles croient inlcAligenles. Elles se lèvent de bonne heure^ mais, eomme pour se délasser de ee suprême effort, de ce sacrifice fait ^ leurs eonvietions y elles retombent affaissées sur elles-mêmes, semblables à une plante flexible à laquelle on en* lève son appui; et pendant plusieurs heui^s elles ne donnent pas plus signe de vie autour crelles que si elles jouissaient du plus profond aommeil.
Que foat^lles? quelles id^ oceopeat alors leur esprit? quels projets remplissent leur léle? Tout le monde l'ignore; on pourrait assurer qu'elles partagent elles«mâmee eette ignorance.
le n'ai pas besoin d'i^r^ier sérieuaf ment cette manière ingénieuse d'éluder une loi dont on reconnaît soionême la convenance et la nécessité. Je me demande seulement si ce ta* lent de tuer le temps, dont on use alors si bien , disparait complétaient quand on se décide rafin k donner signe de vie ; si de telles
habitudes ne sont pas caractéristiques, si elles ne suffisent pas pour donner la mesure de la personne qui les a contractées. Une telle façon d'agir ne rappelle-t-elle pas trop ces gens ac* tifs qui méprisent souverainement tous ceux qui ne se lèvent pas à quatre ou cinq heures, mais qui se dédommagent volontiers plus tard de la contrainte du matin? De tels aiTangements, en réaUté fort insignifiants, nous eau* sent trop facilement une admiration excessive de notre activité personnelle. Si nous y regardions d'un peu près, nous trouverions peut* être que notre manière d'agir n'est guère su* périeure à celle du vulgaire, et que notre vie n'est pas plus héroïque que celle de bien des gens pour lesquels nous n'avons qu'une assez médiocre admiration. Mais telle est la tendance de noire nature, que, pendant que nous sommes habiles à réduire les autres à leur juste valeur, nous déployons la même imagination pour nous grandit* à nos propices yeux. Les ruses les moins adroites nous font
illusion 9 les prétextes les plus frivoles nous paraissent d'excellentes raisons, et nous sommes disposés à accuser d'injustice ou d'esprit dénigrant tous ceux qui ne veulent pas se résigner à partager l'opinion que nous avons de notre propre excellence. Ne serait-il pas plus équitable de porter cette indulgence dans l'appréciation que nous disons des actions des autres, et de garder pour nous^inéme un peu de cette pénétration qui ne nous fait jamais défaut quand il s'agit des travers du prochain? C'est en vain que l'Évangile nous re* proche, avec une ingénieuse ironie, cette tendance de notre nature, trop facilement caressée ; nous y retombons sans ce:>se, et, tout en admirant l'humble prière du publicain, nous sommes toujours, sous notre manteau de christianisme, plus ou moins pharisiens.
Si l'on se rendait bien compte du prix du temps, on n'aurait pas recours à tous les vains prétextes dont je viens de pailler, pour éviter de l'employer d'une manière utile et conforme
aux ck&seins de ta Provktenee sur nous. Tool esprit qui veut sérieusement réfléchir n'a pas de peine à se convaincre que nous avons tous ici'bas une tâche à terminer, et que le temps nous est donné coimne un dépôt précieux , deait il faudra rendre compte au juge sévère des consciences et des cœurs.
La doctrine de (^Évangile, sur ce point ca* pitaly nVst guère mieux comprise que plusieurs autres enseignements du livre divin. Le Fils de Dieu n^exige-t-il pas que chacun fasse valoir, selon la mesui^ de ses forces et de son intelii-* geHce, le ti^esor mis dans ses mains par la eon* fiance du père de famille ? Croit*on qu*il nous laisse, dans la gestion de cet emploi , beaucoup de loisirs pour les fantaisies de notre paresse et de notre imagination ; qu'il nous permette de laisser et de reprendre à notre gré le fardeau qu'il nous impose en entrant dans la vie? Une telle manière d'envisager les choses est en contradiction formelle avec toute ta doctrine de noire Sauveur. Il ne. nous per*
inel pa6 même luie parole inutile ; il ve jusqu'à dire que si nous la prononçons ^ il en faudra rendre compte au jour de son juge* ment. En e(lfet| un soldat placé devant l'en^ netnî ne se permet pas de conversations fri« voles, il s'absorbe tout entier dans le sentiment des dangers de la patrie^ et n'a d'autre pensée que celk de combattre avec énergie, et de savoir au besoin mourir pour la défendre. Un habile ouvrier qui comprend l'importance de son œuvre, qui veut jouir des fruits do son travail , ne se distrait qu'avec une extrême répugnance de la tâche qu'il s'est volontairement imposée. Nous aussi, nous sommes les soldats de Dieu, destinés à veiller sans cesse sur les murs de la cité sainte; nous sommes les ouvriers du Pèrtt céleste, appelés à cultiver cette vigne mystérieuse dont il est parlé dans l'Évaogile eu tei*mes si pleins de grâce et de poésie.
Une fois que nous aurons bien conçu le scQtiment de notre vocation, notre intelligence s'occupera perpétuellement d'employer
chaque minute avec une consciencieuse ardeur. On ne sait pas tout ce qu'on peut faire en combinant avec adresse tous les moments dont on peut disposer, et en attribuant à chacun une occupation précise et déterminée. C'est à cause du défaut de prévision que beaucoup de personnes perdent . diaque jour un temps considérable. On les voit constamment embarrassées de leur contenance, incertaines sur le ^hoix de la besogne qu'elles doivent prendre, et perdant un temps infini dans des délibérations prolongées.
Je sais bien qu'avec tous les calculs du monde il est impossible d*empécher quelques lacunes de se produire. Le manque de parole d'un ouvrier, l'inexactitude d'un domestique, les lenteurs d'une personne qu'on attend, peu^ vent plus d'une fois déranger les combinaisons les plus habiles. Mais pourquoi ne pas avoir pour ces moments une besogne qu'on peut facilement laisser ou reprendre à son gré, un livre dont la lecture peut être inter*
rompue, enfin quelqu'une de ces occupations qui n'exigent ni beaucoup de temps ni beaucoup d'application ? C'est ainsi qu'agissent les personnes qui sentent vraiment le prix du temps y qui sont disposées à rendre compte, non-seulement d'une parole oiseuse , mais aus9i d'une minuté perdue. Il est facile de reconnaître ces sortes de personnes au soin qu'elles mettent à ménager le temps des autrès. Elles ont dans les affaires la promptitude et la décision, dans les conversations l'antipathie des longs discours et des bavardages superflus. C'est un des caractères les plus significatifs de tous ceux qui ont la vraie science du gouvernement. Us sont avares de leurs paroles bien plus que de leurs actes , tandis que les autres parlent beaucoup et agis* sent fort peu. Certaines maîtresses de maison emploient les trois quarts de la journée à dis« cuter avec leurs doniestiques ou avec leurs enfants. L'ordre le plus insignifiant exige des explications infinies. Rien n'énerve l'autorité
comme celte manière de Texercer* Pour que le commandement se grave bien dans les esprits, pour qu'il agisse promptenient sur les volontés j il faut qu'il ait quelque chose de la préci* sion et de la netteté des ordres militaires. Le langage des gens de guerre est véritablement admirable comme expt*ession d'autorité; oti voit qu'il est le résultat de profondes réflexions sur la nature humaine ^ et de Fexpé* rience de vingt générations de héros, habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de rexem«* pie j quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit'^elle prendre à l'actU vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie doihestique? Si elle ne peut pas tout faire elle-même, n'existe*t-il pas des choses qu'elle ne doit confier h per*
sonne ? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeux ^ d/s dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa< voir. Seulement, qu'on ne perde pas de vue que je suis obligé de me borner aux prin* cipes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre de domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc..., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle ; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. Eu pareil cas, les convenances de position, tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sout bornées, qui n'a que ' deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
catifs de votre existence* Dam ces premiers inooients du joiir^ te tête reposée par le schumet! posaàde le pleia ex^trice de son activité; les pensées arrivent k Te^it nettes et précisés; les objets se présentent soits leur jour vérî<» table j et l'agitation extérieure n'a pas encoi*e jeté le trouble et la confusion dans les im» pressions de notre âme» Mépriser ces heures de prédilection ^ c'est donc s'enlever volcmtai*» renient une immense ressource, c'est s'exposer à commencer avec une précipitation déplo^ rable une journée dont les premiers actes doivent porter l'empreinte du calme et de la réflexion. En effet , quand on se lève trop tard^ la première pensée qui vous aiTÎve est le sentiment du temps qu'on a perdu ; de là l'envie de fiaire en une heura une besogne qui en exige raisonnablement trois ou quatre; de là la précipitation^ la confusion.
Certaines femmes ont trouvé le secret d« prendre un heureux terme moyen entre la pa« resse et l'activité, en faisant a l'une et à l'au^
ti^ c}es ooncesftions qu'elles croient intellU gentes. £Ues te lèvent de bonne heure, mais, eomme pour se délasser de ee suprême efibri, de ce sacrifice fait k leurs convictions , elles retombent affaissées sur elles-mêmes, semblables à une plante flexible à laquelle on en* lève son appui ; et pendant plusieurs heures elles ne donnent pas plus signe de vie autour d'elles que si elles jouissaient du plus profond sommeil.
Que font^lles? quelles idfes occupent |lors leur esprit? quels projets remplissent leur tête? Tout le monde rigaore; on pourrait assurer qu'elle» partagent elles->mêmea cette ignorance^
Je n'ai pas besoin d'apprécier sérieusement cette manière ingénieuse d'éluder une loi dont on reconnaît soisinême la convenance et la nécessité. Je me demande seulement si ce ta* knt de tuer le temps, dont on use alors si bien , disparaît complètement quand on se décide enfin à donner signe de vie ; si de telles
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habitudes ne sont pas caractéristiques , si elles ne suffisent pas pour donner la mesure de la personne qui les a contractées. Une telle façon d'agir ne rappelle- t-elle pas trop ces gens actifs qui méprisent souverainement tous ceux qui ne se lèvent pas à quatre ou cinq heures, mais qui se dédommagent volontiers plus tard de la contrainte du matin? De tels arrangements, en réalité fort insignifiants, nous causent trop facilement une admiration excessive de notre activité personnelle. Si nous y regardions d'un peu près, nous trouverions peutêtre que notre manière d'agir n'est guère supérieure à celle du vulgaire, et que notre vie n'est pas plus héroïque que celle de bien des gens pour lesquels nous n'avons qu'une assez médiocre admiration. Mais telle est la tendance de notre nature, que, pendant que nous sommes habiles à réduire les autres à leur juste valeur, nous déployons la même imagination pour nous grandh* à nos propices yeux. Les ruses les moins adroites nous font
illusion y les prëtexles les plus frivoles nous paraissent d'excellentes raisons, et nous sommes disposés à accuser d'injustice ou d'esprit dénigrant tous ceux qui ne veulent pas se résigner à partager l'opinion que nous avons de notre propre excellence. Ne serait-il pas plus équitable de porter cette indulgence dans l'appréciation que nous faisons des actions des autres, et de garder pour nous-méme un peu de cette pénétration qui ne nous fait jamais défaut quand il s'agit des travers du pro* chain? C'est c^n vain que l'Évangile nous reproche, avec une ingénieuse ironie, cette tendance de notre nature , trop facilement caressée ; BOUS y retombons sans ce.nse, et, tout en admirant l'humble prière du publicain, nous sommes toujours, sous notre manteau de chris» lianisnie, plus ou moins pharisiens.
Si l'on se rendait bien compte du prix du temps, on n'aurait pas recours à tous les vains prétextes dont je viens de parler, pour éviter de l'employer d'une manière utile et conforme
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aux desseins de la Providence sur nous. Tout esprit qui veut sàfieusefnent réfléchir a'a pas de peine à se convaincre que nous avons tous ki-ba^ une tâche à terminer, et que le temps nous est donné comme un dépôt précieux , dooit il faudra rendre compte au juge sévère des consciences et des cœurs.
La doctrine de rÉvangîle, sur ce point ca* pita), n'est guère mieux comprise que plusieurs autres enseignements du livre divin. Le fits de Dieu n*exige>t-il pas que chacun fiisae valoir, selon la mesure de ses forces et de son intelli-» gence, le trésor mis dans ses mains par la eoii« fiance du père de famille ? Croit-on qu'il nous laisse, dans la gestion de cet emploi , beaucoup de loisirs pour les fantaisies de notre paresse et de notre imagination ; qu'il nous permette de laisser et de reprendre à notre gré le ferdeau qu^il nous impose en entrant dans la vie? Une telle manière d'envisager les choses est en contradiction formelle avec toute la doctrine de noire Sauveur. Il ne. nous per-
met pas meule uae parole inutile; il v« JM*> qu'à dire que «i nous la proaonçoaS) il en faudra rendre (HMnpie au jour de son juge» menl. Eu effet ^ un soldat placé devant l'en** netni ne $e permet pas de conversationa fri* v<rfe6) il a'abftorbe tout entier daua le «entiment des dangers de la patri^et n'a d'autre pensée que celle de combaltre avec énergie^ et de savoir au besoin mourir pour la défendre* Un habile ouvrier qui comprend l'importance de son œuvre^qui veut jouir des fruits do son travail i ne se distrait qu'avec une extrême répugnance de la tâche qu'il s'est.volontairement imposée. Nous aussi, nous sommes les soldats de Dieu^ destinés à veiller sans cesse sur les murs de la cité sainte ; nous sommes les ouvriers du Père céleste^ appelés à cultiver cette vigne mystérieuse dont il est parlé dans l'Évangile eu termes si pleins de grâce et de poésie.
Une fois que nous aurons bien conçu le sentiment de notre vocation, notre intelligence s'occupera perpétuellement d'employer
changer perpétuellemeul daltributions et de bcsogac. Avec un pareil système , toute règle est inipossiblcé Croyez -vous d'ailleurs qu'un cuisinier se perfectionne en s'occupant de jardinage^ et qu'un valet de chambre devienne fort habile en soignant les chevaux ? La dtvi* sion du travail^ faite d'une manière précise et stable^ est la condition indispensable de tout ordre régulier. Si la modicité de vos ressources vous oblige à confier deux fonctions à un seul domestique | vous devez faire en sorte qu'elles aient enti*e elles une certaine analogie^ et ne pas tenir, comme l'Avare de Molière, dont je parlais tout à l'iieure, à réunir dans le même personnage votre cuisinier et votre cocher.
CHAPITRE XUI
L'ÉCONOMIE AGISSANTE
I^s bonnes ménagères no connaissent pas les longs sommeils; elles ignorent ces heures paresseuses pendant lesquelles Tâmei flottant enlre les revins qui s'effacent et les premières perceptions de la vie qui se font déjà sentiri se laisse aller mollement à toutes les fantaisies du cœur ou de l'imagination. Rien ne flatte autant l'indolente mollesse de notre nature que ces moments de i*epos si doux ^ oit J*an éprouve confusément le sentiment do l'existence, sans que renaissent encore les inquiétudes et les soucis. Mais cette première victoire de la paresse décide souvent du sort
de la journée. Si on laisse entrer clans son âme le besoin et la passion de la rêverie, si l'on ouvre ainsi la porte aux songes, si l'on détend volontairement tous les i*essorts de l'activité, comment voulez-vous qu'on trouve plus tard en soi cette force vive, celte ardeur infatigable, cette rare pénétration qu'exige le gouvernement des affaires domestiques? Dans les choses positives et pratiques, il faut une intelligence sérieuse et ferme, qui ne cherche pas à chaque instant, comme un refuge, les gracieuses chimères de la fantaisie. D'ailleurs les premièi*es heures, qui sont décisives pour la mère de famille, le sont aussi pour la maison. Tout ce qui n'est pas commencé avec vigueur, avec une sorte d'entrain, marche languissamment. Quand les domestiques sont encouragés, dès le matin, par l'active direction qui les met en mouvement, quand ils sentent , dès les premières heures de travail, veiller auprès d'eux l'œil du maître; quand ils reçoivent en commençant la prédication de
l'exemple 9 ils se sentent animés d'une tout autre ardeur pour remplir leurs fonctions que lorsqu'ils . se voient abandonnés à leur bonne volonté, et qu'ils comparent la dure nécessité qui leur est imposée avec une mollesse qui ne prétend s'épargner aucune satisfaction. Si vous ne savez^ triompher de cette mollesse j corn* ment pourrez-vous sufBre à la multitude des obligations qui vous sont imposées? Vous vous plaignez que le temps vous échappe des mains avec la rapidité du torrent qui s'écoule, qu'il vous manque pour remplir des devoirs essen* tiels, et vous vous plaisez vous-même à en abréger la durée! Ces heures que vous sacri* fiez avec si peu de scrupule sont en réalité les meilleurs moments de la journée. Quand tout est calme encore autour de vous , que vous n'avez pas à redouter les dérangements multipliés qui surviendront plus tard, c'est assurément l'heure de vous rendre compte de vos projets, de résumer vos idées, de réfléchir avec maturité sur les détails les plus signifi-
cattf» de voire existeacei Daofi ces premiers moments du jour^ Ik tête reposée par le som* meil possède le pleia exelxiee de son activité; les pensées arrivent k l'esprit nettes et précis^ les objets se présentent soUs leur jour véri» table j et l'agitation extérieure n'a pas encoi*c jeté le trouble et la confusion dans les îm» pressions de notre âme» Mépriser ces heures de prédilection ^ c'est donc s'enlever volontai** rement une immense ressource , c'est s'exposer à commencer avec une précipitation déplo* rable une journée dont les pi*cmiers actes doivent porter l'empreinte du calme et de la réflexion « En effet ^ quand on se lève trop tard| la première pensée qui vous arrive est le sentiment du temps qu'on a perdu ; de là l'envie de &ire en une heure une besogne qui en exige raisonnablement trois ou quatre; de là la précipitation^ la confusion.
Certaines femmes ont trouvé le secret de prendre im heureux terme moyen entre la pa« resse et l'activité, en faisant à l'une et à l'au-
(1^ clcs ooncessians qu'elles croieni inlelli* gentes. £tlea se lèvent de bonne beure^ mais, eorame pour se délasser de ee suprême effori, de ce sacrifice fait k leurs convictions , elles retombent affaissées sur eiles^méme^^ semblables à une plante flexible à laquelle on en* lève son appui; et pendant plusieurs heures elles ne donnent pas plus signe de vie autour d'elles que si elles jouissaient du plus profond
Que font^Ues? quelles idées oeettpent alors leur esprit? quels projets remplissent leur tdie? Tout le mQode l'ignore; on pourrait assurer qu'elles partageât elles^roémes eette ignorance^
Je n'ai pas besoin d'apprécier sét*ietts^ment eette manière ingénieuse d'éluder une loi dont on reconnaît sonmême b convenance et la nécessité. Je me demande seulement si ce ta« lent de tuer le temps, dont on use alors si bien , disparaît complètement quand on se décide enfin à donner signe de vie ; si de telles
habitudes ne sont pas caractéristiques , si elles ne suffisent pas pour donner la mesure de la personne qui les a contractées. Une telle façon dagir ne rap pelle- t-elle pas trop ces gens actifs qui méprisent souverainement tous ceux qui ne se lèvent pas à quatre ou cinq heures, mais qui se dédommagent volontiers plus tard de la contrainte du matin? De tels aiTangementSy en réalité fort insignifiants , nous causent trop facilement une admiration excessive de notre activité personnelle. Si nous y regardions d'un peu près, nous trouverions peutêtre que notre manière d'agir n'est guère supérieure à celle du vulgaire , et que notre vie n'est pas plus héroïque que celle de bien des gens pour lesquels nous n'avons qu'une assez médiocre admiration. Mais telle est la tendance de notre nature, que, pendant que nous sommes habiles à réduire les autres à leur juste valeur, nous déployons la même imagination pour nous grandir à nos propices yeux. Les ruses les moins adroites nous font
illusion 9 les prétextes les plus frivoles nous paraissent d'excellentes raisons, et nous sommes disposés à accuser d'injustice ou d'esprit dénigrant tous ceux qui ne veulent pas se résigner à partager l'opinion que nous avons de notre propre excellence. Ne serait-il pas plus équitable de porter cette indulgence dans l'appréciation que nous faisons des actions des autres, et de garder pour nous-même un peu de cette pénétration qui ne nous fait jamais défaut quand il s'agit des travers du pro* chain? C'est en vain que l'Évangile nous re« proche, avec une ingénieuse ironie, cette ten* dance de notre nature, trop facilement caressée ; nous y retombons sans ce^se, et, tout en admirant l'humble prière du publicain, nous sommes toujours, sous notre manteau de chris* tianisme, plus ou moins pharisiens.
Si l'on se rendait bien compte du prix du temps, on n'aurait pas recours à tous les vains prétextes dont je viens de parler, pour éviter de l'employer d'une manière utile et conforme
aux cle&seins ck» la Providence sur nous. Tout esprit qui veut sérieusement réflëchir n'a pas de peine à se convaincre que nous avons tous ici-bas une Iftcbe à terminer, et que le temps nous est donné comme un dépât précieux , dont il faudra rendre compte au juge sévère des consciences et des coeurs.
La doctrine de TÉvangile, sur ce point ca« pital, n'est guère mieux comprise que plusieurs autres enseignements du livre divin. Le Pits de Dieu nVxîge*t-il pas que chacun fasse valoir, selon la mesui^ de ses jfbrces et de son intelligence, le ti'ésor mis dans ses mains par la eon* fiance du père de famille ? Croit-on qu*il nous laisse, dans la gestion de cet emploi , beaucoup de loisirs pour les fantaisies de notre paresse et de notre imagination ; qu'il nous permette de laisser et de reprendre à notre gré le fiirdeau qu^il nous impose en entrant dans la vie? Une telle manière d'envisager les cKoses est en contradiction formelle avec toute la doctrine de noire Sauveur. ]l ne. nous per-
met pas méiii« une parole îauiile ; il va ju$^ qu'à dire que si nous la pronoaçooS) il eu faudra rendre campie au jour de son juge* meiii. En effet ^ un soldat placé devaul l'en-* neuii ne se permet pas de oonversations fri« voleS| il s'absorbe tout entier dans le sentiment des dangers de la patri^ et n'a d'autre pensée que celle de combattre avec énergie, et de savoir au besoin mourir pour la défendre* Un habile ouvrier qui comprend l'importance de son œuvre» qui veut jouir des fruits de son travail | ne se distrait qu'avec une extrême répugnance de la tâche qu'il s'est. volontairement imposée. Nous aussi» nous sommes les soldats de Dieu» destinés à veiller sans cesse sur les murs de la cité sainte ; nous sommes les ouvriers du Père céleste» appelés à cultiver cette vigne mysté* rieuse dont il est parlé dans l'Évangile eu termes si pleins de grâce et de poésie.
Une fois que nous aurons bien conçu le sentiment de notre vocation» notre intelligence s'occupera perpétuellement d'employer
changer perpétuellement d'altributions et de besogne. Avec un pareil système , toute règle est impossible. Croyez -vous d'ailleurs qu'un cuisinier se perfectionne en s'occupant de jardinage^ et qu'un valet de chambre devienne fort habile en soignant les chevaux ? La division du travail, faite d'une manière précise et stable, est la condition indispensable de tout oi'dre régulier. Si la modicité de vos ressources vous oblige à confier deux fonctions à un seul domestique, vous devez faire ea sorte qu'elles aient entre elles une certaine analogie, et ne pas tenir, comme l'Avara de Molière, dont je parlais tout à l'iieure, à réu-> nir dans le même personnage votre cuisinier et votre cocher»
CHAPITRE XIII
L'ÉCONOMIE AGISSANTE
Les bonnes ménagères no connaissent pas les longs fipuimcils; elles ignorent ces heures paresseuses pendant lesquelles râiiie« flottant entre les revins qui s'effacent et les premières perceptions de la vie qui se font déjà sentir^ se laisse aller mollement à toutes les fantaisies du cœur ou de Timagination. Rien ne flatte autant l'indolente mollesse de notre nature c[ue ces moments de i-epos si doux ^ où Tan éprouve confusément le sentiment de l'existence, sans que renaissent encore les inquiétudes et les soucis. Mais cette première victoire de la paresse décide souvent du sort
de la journée. Si on laisse entrer dans son âme le besoin et la passion de la rêverie, si l'on ouvre ainsi la porte aux songes, si Ton détend volontairement tous les i*essorts de l'activité, comment voulez-vous qu'on trouve plus tard en soi cette force vive, celte ardeur infatigable, cette rare pénétration qu'exige le gouvernement des affaires domestiques? Dans les choses positives et pratiques, il faut une intdligence sérieuse et ferme, qui ne cherche pas à chaque instant, comme un refuge, les gracieuses chimères de la fantaisie. D'ailleurs les premières heures, qui sont décisives pour la mère de famille, le sont aussi pour la mai* son. Tout ce qui n'est pas commencé avec vigueur, avec une sorte d'entrain, marche languissamment. Quand les domestiques sont encouragés, dès le matin, par l'active direc* tion qui les met en mouvement, quand ils sentent , dès les premières heures de travail, veiller auprès d'eux l'œil du maître; quand ils reçoivent en commençant la prédication de
lexemple, ils se sentent animés d'une tout autre ardeur pour remplir leurs fonctions que lorsqu'ils . se voient abandonnés à leur bonne volonté, et qu'Us comparent la dure nécessité qui leur est imposée avec une mollesse qui ne prétend s'épargner aucune satisfaction. Si vous ne savez^ triompher de cette mollesse j com* ment pourrez-vous suffire à la multitude des obligations qui vous sont imposées? Vous vous plaignez que le temps vous échappe des mains avec la rapidité du torrent qui s'écoule , qu'il
vous manque pour remplir des devoirs essen»
tiels, et vous vous plaisez vous-même à en abréger la durée! Ces heures que vous sacri* fiez avec si peu de scrupule sont en réalité les meilleurs moments de la journée. Quand tout est calme encore autour de vous , que vous n'avez pas à redouter les dérangements multipliés qui surviendiY>nt plus tard, c'est assurément l'heure de vous rendre compte de vos projets, de résumer vos idées, de réfléchir avec maturité sur les détails les plus signifi-
catifs de votre existenoeé Dai» ces preniters iiiomenU du joiir^ h têle reposée par le scmi* meîl posflàde le pleiu ^LeTcice de son activité; les pensées arrivent à Tesprit nettes et précisés; les objets se présentent soits leur jour véri» table y et l'agitation extétneure n'a pas encore jeté le trouble et la confusion dans les îm» pressions de notre âme* Mépriser ces heures de prédilection ^ c'est donc s'enlever volontai* renient une immense i^essource, c'est s'exposer à commencer avec une précipitation déplo^ rable une journée dont les pi*emien actes doivent porter l'empreinte du calme et de la réflexion. En effet, quand on se lève trop tard, la première pensée qui vous arrive est le sentiment du temps qu'on a perdu ; de là l'envie de feire en une heura une besogne qui en exige raisonnablement trois ou quatre; de là la précipitation, la confusion.
Certaines femmes ont trouvé le secret de prendre un heureux terme moyen entre la pa* resse et l'activité, en faisant a l'une et à l'au^
tr« lies concessions qu'elles croient intelli*genles. £Ues se lèvent de bonne heure^ mais, comme pour se délasser de ce suprême ellfbrl, de ce sacrifice fait i^ leurs convictions y elles retombent affaissées sur elles«méme», semblables à une plante flexible à laquelle on en* lève son appui; et pendant plusieurs heures elles no donnent pas plus signe de vie autour d'elles que si elles jouissaient du plus profond sommeiL
Que font^Ues? quelles idées occupent |lors leur esprit? quels projets remplissent levr tèle? Tout le monde l'ignore; on pourrait assurer qu'elles partagent elles«mémee cette ignorance.
le n'ai pas besoin d'apprécier séi*îeii8ement cette manière ingénieuse d'éluder ime loi dont on reconnaît soi-même ia convenance et la nécessité. Je me demande seulement si ce ta* leni de tuer le temps, dont on use ak>rs sî bien , disparaît complètement quand on se décide enRu à donner signe de vie; si de telles
liabitudes ne sont pas caractéristiques , si elles ne suffisent pas pour donner la mesure de la personne qui les a contractées. Une telle façon d'agir ne rappelle* t-elle pas trop ces gens actifs qui méprisent souverainement tous ceux qui ne se lèvent pas à quatre ou cinq heures, mais qui se dédommagent volontiers plus tard de la contrainte du matin? De tels arrangementSy en réalité fort insignifiants , nous eau* sent trop facilement une admiration excessive de notre activité personnelle. Si nous y regardions d'un peu près, nous trouverions peutêtre que notre manière d'agir n'est guère su* périeure à celle du vulgaire, et que notre vie n'est pas plus héroïque que celle de bien des gens pour lesquels nous n'avons qu'une assez médiocre admiration. Mais telle est la ten« dance de notre nature, que, pendant que nous sommes habiles à réduire les autres à leur juste valeur, nous déployons la même imagination pour nous grandh* à nos propres yeux. Les ruses les moins adroites nous font
illusion, les prétextes les plus frivoles nous paraissent d'excellentes raisons, et nous sommes disposés à accuser d'injustice ou d'esprit dénigrant tous ceux qui ne veulent pas se résigner à partager l'opinion que nous avons de notre propre excellence. Ne serait-il pas plus équitable de porter cette indulgence dans l'appréciation que nous faisons des actions des autres, et de garder pour nous-méme un peu de cette pénétration qui ne nous fait jamais défaut quand il s'agit des travers du pro* chain? C'est en vain que l'Évangile nous re** proche, avec une ingénieuse ironie, cette tendance de notre nature, trop facilement caressée ; nous y retombons sans ee2.se, et, tout en ad* mirant l'humble prière du publicain, nous sommes toujours, sous notre manteau de chris* tianisme, plus ou moins pharisiens.
Si l'on se rendait bien compte du prix du temps, on n'aurait pas recours à tous les vains prétextes dont je viens de pai*ler, pour éviter de l'employer d'une manière utile et conforme
aux desseins de U Providence sur nous. Tout esprit qui veut sérieusement réflëchir n'a pas de peine à se convaincre que nous avons tous ici-baç une tâche à terminer, et que le temps nous est donné comme un dépdl précieux , «lont il faudra rendre compte au juge sévère des consciences et des cceurs.
La doctrine de l'Évangile, sur ce point ca« pital, nVst guère mieux comprise que plusieurs autres enseignements du livre divin. Le Fils de Dieu n'exige-t-il pas que chacun fasse vafoir, selon la mesure de ses forces et de son tntelli* gence, le ti'ésor mis dans ses mains par la cotï'^ fiance du père de famille ? Crott*on qu*il nous laisse, dans la gestion de cet emploi , beaucoup de loisirs pour les fantaisies de notre paresse et de notre imagination ; qu'il nous permette de laisser et de reprendre à notre gré le fiirdeau qu'il nous impose en entrant dans la vie? Une telle manière d'envisager les cKoses est en contradiction formelle avec toute ta doctrine de noire Sauveur. Il ne. nous per-
met pas même une parole inutile ; il va jW*> qu'à dire que êi nous la proaoiiçoDS> il en faudra rendre compte au jour de son juge* meut. Eu effet ^ un soldat placé devant l'en** netnî ne $e permet pas de oonversationa fri« voles^ il s'absorbe tout entier dans le sentiment d^ dangers de la patrie^ et n'a d'autre pensée que celle de combattre avec énergie^ et de savoir au besoin mourir pour la défendre» Un habile ouvrier qui comprend l'importance de son œuvre^qui veut jouir des fruits de son travail « ne se distrait qu'avec une extrême répugniuice de la tâche qu'il s'est volontairement imposée. Nous aussi, nous sommes les soldats de Dieu^ destinés à veiller sans cesse sur les murs de la cité sainte; nous sommes les ouvriers du Pèrti célestci appelés à cultiver cette vigne mystérieuse dont il est parlé dans l'Évangile en teimes si pleins de grâce et de poésie.
Une fois que nous aurons bien conçu le sentiment de notre vocation , notre intelligence s'occupera perpétuellement d'employer
chaque minute avec une consciencieuse ardeur. On ne sait pas tout ce qu'on peut faire en combinant avec adresse tous les moments dont on peut disposer, et en attribuant à chacun une occupation précise et déterminée. C'est à cause 4u défaut de prévision que beaucoup de personnes perdent . diaque jour un temps considérable. On les voit constamment embarrassées de leur contenance, incertaines sur le choix de la besogne qu'elles doivent prendre , et perdant un temps infini dans des délibérations prolongées.
Je sais bien qu'avec tous les calculs du monde il est impossible d'empêdier quelques lacunes de se produire. Le manque de parole d'un ouvrier, l'inexactitude d'un domestique, les lenteurs d'une personne qu'on attend, pea^ vent plus d'une fois déranger les combinai* sons les plus habiles. Mais pourquoi ne psis avoir pour ces moments une besogne qu'on peut facilement laisser ou reprendre à son gré, un livre dont la lecture peut être inter«
rompue, enfin quelqu'une de ces occupations qui n'exigent ni beaucoup de temps ni beaucoup d'application? C'est ainsi qu'agissent les personnes qui sentent vraiment le prix du temps, qui sont disposées à rendre compte, non-seulement d'une parole oiseuse, mais aussi d'une minuté perdue. Il est facile de re« connaître ces sortes de personnes au soin qu'elles mettent à ménager le temps des au« très. Elles ont dans les affaires la promptitude et la décision, dans les conversations l'antipathie des longs discours et des bavardages superflus. C'est un des caractères les plus significatifs de tous ceux qui ont la vraie science du gouvernement. Us sont avares de leurs paroles bien plus que de leurs actes, tandis que les autres parlent beaucoup et agissent fort peu. Certaines maîtresses de maison emploient les trois quarts de la journée à dis* cuter avec leurs domestiques ou avec leurs enfants. L'ordre le plus insignifiant exige des explications infinies. Rien n'énerve l'autoiité
de la journée. Si on laisse entrer (tans son âme le besoin et la passion de la rêverie, si Ton ouvre ainsi la porte aux songes, si Tod détend volontairement tous les ressorts de l'activité, comment voulez-vous qu'on trouve plus tard en soi cette force vive, cette ardeur infatigable, cette rare pénétration qu'exige le gouvernement des affaires domestiques? Dans les choses positives et pratiques, il faut une intelligence sérieuse et ferme, qui ne cherche pas à chaque instant, comme un refuge, les gracieuses chimères de la fantaisie. D'ailleurs les premièi*es heures, qui sont décisives pour la mère de famille, le sont aussi pour la maison. Tout ce qui n'est pas commencé avec vigueur, avec une sorte d'entrain, marche languissamment. Quand les domestiques sont encouragés, dès le matin, par l'active direc* tion qui les met en mouvement, quand ils sentent , dès les premières heures de travail, veiller auprès d'eux l'œil du maître; quand ils reçoivent en commençant la prédication de
lexemple, ils se sentent animés d'une tout autre ardeur pour remplir leurs fonctions que lorsqu'ils . se voient abandonnés à leur bonne volonté y et qu'ils comparent la dure nécessité qui leur est imposée avec une mollesse qui ne prétend s'épargner aucune satisfaction. Si vous ne savez' triompher de cette mollesse , com« ment pourrez-vous suffire à la multitude des obligations qui vous sont imposées? Vous vous plaignez que le temps vous échappe des mains avec la rapidité du torrent qui s'écoule , qu'il vous manque pour remplir des devoirs essentiels, et vous vous plaisez vous-même à en abréger la durée! Ces heures que vous sacri* fiez avec si peu de scrupule sont en réalité les meilleurs moments de la journée. Quand tout est calme encore autour de vous , que vous n'avez pas à redouter les dérangements multipliés qui surviendront plus tard, c'est assurément l'heure de vous rendre compte de vos projets, de résumer vos idées, do réfléchir avec maturité sur les détails les plus signifi-
catifs de votre existence» Dans ces premiers moments du jour^ h tête reposée par le som« meîl possède le plein ^cett:ice de son activité) les pensées arrivent k Tesprit nettes et précises; les objets se présentent soUs leur jour véri-^ table , et l'agitation extérieura n'a pas encoro jeté le trouble et la confusion dans les im» pressions de notre âme» Mépriser ces heures de prédilection ^ c'est donc s'enlever volontat*rement une immense ressource, c'est s'exposer à commencer avec une précipitation déplo^ rable une journée dont les pi*emiers actes doivent porter l'empreinte du calme et de la réflexion. En effet, quand on se lève trop tard, la première pensée qui vous arrive est le sentiment du temps qu'on a perdu ; de là l'envie de ûiire en une heut*e une besogne qui en exige raisonnablement trois ou quatre; de là la précipitation, la confusion.
Certaines femmes ont trouvé le secret dta prendre un heureux terme moyen entre la pa* resse et l'activité, en faisant a l'une et à l'au*
U^ des oenoesftîans qu'elles croient intelli«gentes. Elles se lèvent de bonne h^ire, mais^ eomme pour se délasser de ee suprême effort, de ce sacrifice fait k leurs convietions y elles retombent affaissées sur elles«ni£me» , semblables à une plante flexible à laquelle on enlève son appui ; et pen^nt plusieurs heures elles ne donnent pas plus signe de vie autour d'elles que si elles jouissaient du plus profond somnmL
Que foat^Ues? quelles idfes oeeupeat |lors leur esprit? quels projets remplissent leur tdie? Tout le moude l'tgMwe; on pourrait assurer qu'elles partagent elles^mteies eette ignorance^
Je n'ai pas besoin d'appr^ier sérieusement eette manière ingénieuse d'éluder une loi dont on reeonnait soMnême la convenance et la néeessité. Je me demande seulement si ce ta* knt de tuer le temps, dont on use alors si bien , disparaît complètement quand on se décide enfin à donner signe de vie ; si de telles
catifs de voire existence» Daa« ces premiers moments du jour, Ik tête reposée par le sommeil possède le pleâa ex^xrice de son activité; les pensées arrivent à l'esprit nettes et précisés; les objets se présentent soits leur jour véri^ table y et l'agitation extérieur n'a pas encoiis jeté le trouble et la confusion dans les im^ pressions dé notre âme» Mépriser ces heures de prédilection ^ c'est donc s'enlever volontai*reinent une immense ressource , c'est s'exposer à commencer avec une précipitation déplorable une journée dont les pi^emiers actes doivent porter l'empreinte du calme et de la réflexion. En effet, quand on se lève ttx>p tard, la première pensée qui vous arrive est le sentiment du temps qu'on a perdu ; de là l'envie de &ire en une beui*e une besogne qui en exige raisonnablement trois ou quatre} de là la précipitation, la confusion»
Certaines femmes ont trauvë le secret de prendre un heureux terme moyen entre la paresse et l'activité, en faisant h l'une et à l'au^
Ire 4es oancesftioAs qu'elles croient înteUi** gentes. £Ues se lèvent de bonae heure^ mais, eomme pour se délasser de ee suprême effort, de ce sacrifice fait ^ leurs eonvietions , elles retombent affaissées sur elles^^mémes, semblables à une plante flexible à laquelle on en* lève son appui ; et pendant plusieurs heures elles ne donnent pas plus signe de vie autour d'elles que si elles jouissaient du plus profond sommeil.
Que fonl^ltes? quelles id^ oeeispent |lors leur espnt? quek projets remplissent leur léle? Tout le mande l'ignore; on pourrait assurer qu'elle partagent elles^mteies ec^te ignorance.
Je n'ai pas besoin d'appi^ier sérîeusf ment eette maniàre ingénieuse d'éluder une loi dont on reconnaît sonnême la convenance et la nécessité. Je me demande seulement si ce ta* lent de tuer le temps, dont on use alors A bien , disparait complètement quand on se décide enfin à donner signe de vie ; si de telles
habitudes ne sont pas caractéristiques , si elles ne suffisent pas pour donner la mesure de la personne qui les a contractées. Une telle façon dagir ne rappelle-t-elle pas trop ces gens ac« tifs qui méprisent souverainement tous ceux qui ne se lèvent pas à quatre ou cinq heures, mais qui se dédommagent volontiers plus tard de la contrainte du matin? De tels arrangementSy en réalité fort insignifiants, nous causent trop facilement une admiration excessive de notre activité personnelle. Si nous y regar- {dions d'un peu près, nous trouverions peut* être que notre manière d'agir n'est guère supérieure à celle du vulgaire, et que notre vie n'est pas plus héroïque que celle de bien des gens pour lesquels nous n'avons qu'une assez médiocre admiration. Mais telle est la tendance de notre nature, que, pendant que nous sommes habiles à réduire les autres à leur juste valeur, nous déployons la même imagination pour nous grandh* à nos propices yeux. Les ruses les moins adroites nous font
illusion y les prétexles les plus frivoles nous paraissent d'excellentes raisons, et nous sommes disposés à accuser d'injustice ou d'esprit dénigrant tous ceux qui ne veulent pas se résigner à partager l'opinion que nous avons de notre propre excellence. Ne serait-il pas plus équitable de porter cette indulgence dans l'appréciation que nous faisons des actions des autres, et de garder pour nous-niême un peu de cette pénétration qui ne nous fait jamais défaut quand il s'agit des travers du pro* chain? C'est ea vain que l'Évangile nous re-* proche 9 avec une ingénieuse ironie, cette tendance de notre nature, trop facilement caressée ; nous y retombons sans cc^se, et, tout en ad» mirant l'humble prière du publicain , nous sommes toujours, sous notre manteau de christianisme, plus ou moins pharisiens.
Si l'on se rendait bien compte du prix du temps, on n'aurait pas recours à tous les vains prétextes dont je viens de parler, pour éviter de l'employer d'une manière utile et conforme
aux cle&seins de la Pfovîdenoe $ur nous. Tout esprit qui veut sâneusement réflëehiF a'a pas de peine à se convaincre que nous avons tous ici«ba9 une tâche à terminer, et que le temps nous est donné comme un dëpât précieux ^ dont il faudra rendre compte au juge sévère des consciences et des cœurs.
La doctrine de l'Évangile, sur ce point capital n'est guère mieux comprise que plusieurs autres enseignements du livre divin. Le Fils de Dieu nVxige-t-il pas que chacun fiisse valoir, selon la mesure de ses forces et de son intélli* gence, le trésor mis dans ses mains par la con^ fiance du père de famille ? Croit^on quHt nous laisse, dans la gestion de cet emploi , beaucoup de loisirs pour les fantaisies de notre paresse et de notre imagination ; qu'il nous permette de laisser et de reprendre à notre gré le fiirfleau qu^il nous impose en entrant dans la viei^ Une telle manière d'envisager les ehoaes est en contradiction formelle avec toute la docirine de noire Sauveur. Il ne. nous perw
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met pas meule uoe parole iouiile ; U ve ju^*» qu'à dire que si nous la pronoaçoa8> il en faudra rendre compte au jour de soo juge* meut. En edet^ un «oldat placé devant l'en* netnî ne se permet pas de conversationA frivoles, il s'absorbe tout entier dans le sentiment des dangers de la patrie, et n'a d'autre pensée que celle de combattre avec ën^gie, et de savoir au besoin mourir pour la défendre* Un habile ouvrier qui comprend l'importance de son œuvre, qui veut jouir des fruits do son travail, ne se distrait qu'avec une extrême répugnance de la tache qu'il s'est volontairement imposée. Nous aussi, nous sommes les soldats de Dieu, destinés à veiller sans cesse sur les murs de la cité sainte ; nous sommes les ouvriers du Père céleste, appelés à cultiver celte vigne mysté-* rieuse dont il est parlé dans l'Évangile eu teimes si pleins de grâce et de poésie.
Une fois que nous aurons bien conçu le sentiment de notre vocation, notre intelligence s'occupera perpétuellement d'employer
chaque minute avec une consciencieuse ardeur. Ou ne sait pas tout ce qu'on peut faire en combinant avec adresse tous les moments dont on peut disposer, et en attribuant à chacun une occupation précise et déterminée. C'est à cause du défaut de prévision que beaucoup de personnes perdent . cliaque jour un temps considérable. On les voit constamment embarrassées de leur contenance, incertaines sur le choix de la besogne qu'elles doivent prendre, et perdant un temps infini dans des délibérations prolongées.
Je sais bien qu'avec tous les calculs du monde il est impossible d'empêdier quelques lacunes de se produire. Le manque de parole d'un ouvrier, l'inexactitude d'un domestique, les lenteurs d'une personne qu'on attend, peu» vent plus d'une fois déranger les combinaisons les plus habiles. Mais pourquoi ne pas avoir pour ces moments une besogne qu'on peut facilement laisser ou reprendre à son gré, un livre dont la lecture peut être inter-
rompue, enfin quelqu'une de ces occupations qui n'exigent ni beaucoup de temps ni beaucoup d'application ? C'est ainsi qu'agissent les personnes qui sentent vraiment le prix du temps, qui sont disposées à rendre compte , non-seulement d'une parole oiseuse, mais aussi d'une minuté perdue. Il est facile de re« connaître ces sortes de personnes au soin qu'elles mettent à ménager le temps des autres. Elles ont dans les affaires la promptitude et la décision, dans les conversations l'antipathie des longs discours et des bavardages superflus. C^est un des caractères les plus significatifs de tous ceux qui ont la vraie science du gouvernement. Ils sont avares de leurs paroles bien plus que de leurs actes, tandis que les autres parlent beaucoup et agissent fort peu. Certaines maîtresses de maison emploient les trois quarts de la journée à dis* cuter avec leurs domestiques ou avec leurs enfants. L'ordre le plus insignifiant exige des explications infinies. Rien n'énerve l'autorité
comme cette manière de TexeiTen Pour que le commandement se grave bien dans les esprits, pour qu'il agisse promptement sur les volontés , il faut qu'il ait quelque chose de la préci* sion et de la netteté des ordres militaires. Le voit qu'il est le résultat de profondes ré-> flexions sur la nature humaine^ et de l'expé* rience de vingt générations de héroS) habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de Texem* pie , quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit^elle prendre à l'actif vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie doàiestique? Si elle ne peut pas tout faire elle-même, n existe«f-*il pas des choses qu'elle ne doit confier à per»
sonne ? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeux^ d/s dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de savoir. Seulement, qu'on ne perde pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre do domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle ; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. Eu pareil cas, les convenances de position, qu'il ne faut jamais perdre de vue, sont aussi tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas h une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. II existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres quMIs doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h Tesprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ména« gères fort entendues^ tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes , et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
travaux qui ne conviendraient assurément pas a une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques k se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne a leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues, tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la survaillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes , et ne doit être banni d'ausituations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires domestiques que ce qui est en rapport avec nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'aitenlioti qu'elles 8e plaisent à lui donner? Encore faut-il s'estimer fort heureux quand leur vigilance ne se porte pas ex.dustvem€at sur un p(>inl insignifiant de Tëconoilate do* roestique !
Il y ^ des gens qui mettent toule leur gloire à avoir les premiei^ petits pots de la oontnée^ ou bien à pouvoir présentet* à leUrs voisins les melons les plus beaux et les plul succu^ lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti« ment tes plus htibiles administrateurs du pays^ parce que leurs pêchers sont taillét d'après la méthode usitée à Montneuil, ou parce qu'ils parviennent à préserver heùrausement leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème* La petitesse de l'esprii ou dtt caractère se retrouve partout; et ces détails, en apparence si peu significatifs, jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de cette pauvre humanité, dont lions partageoni
ioos j plus ou moins y tes imperfections et les misèrefi.
Cependanb, toute femme cFune intelligelice élevée doit travailler sans cesse à se préserver de oette tendance que nous avons à nous abaerber tous dans des occupations véritabtement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager l'économie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur quVin ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si l'on consent ci le met- Ire en regai^d de Flnfini et des années éternelles? Pour qui sait se dépouilliT des illu-
sions de Tamour-propre j des erreurs qu'inspirent les préjugés du inonde , des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne , qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Fordi^e, le bien-être , la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d'écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablemeiit. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres, ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir \es petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire , devenir, par le plus grand des abaissements, te serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez à ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois h comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseîgnemenls
divin», ces leçons de modestie , d'abnëgatto«| de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ l'occasion d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise* C'est ainsi, que l'Évangile est une sou» veraine ressource contre ces travers de l'esprit et du cœur qui s'efiR>rcent de nous dtétourner sans cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, parce qu'il contient pour tous la règle infaiU lible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^esse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
quels elle s'expose trop sou veut. Ce défaut mène à Tanarchie tout aussi vite que l'abandon complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans l'ordre moral. Les étrangers eux-mêmes s'effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus inoffensifs. Les femmes de ce caractère agissent , non par devoir de conscience , non par sentiment des exigences de leur position , mais uniquement pour le plaisir d'agir; c'est de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale, comme le plus grand nombre tient à son repos, et sait au besoin le défendre, il est impossible que cette terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques, les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d'en*
tendre la tempête gronder à leurs oreilles, et d'être entraînés par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à cha« que instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur donnant un caractère visible d^exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions , de son humeur, de ses caprices, en un mot, dp tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire , et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but, qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques efltbrts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un pareil résultat, agir constamment sur soi"»
mêmei réprimer les saillies (le son humeur; et j pour me servir d'une des expressions de l'apôtre saint Paul, posséder son âme dans la patience* Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps imprévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons, les foitunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de FÉvangile. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes , non-seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se montre complètement favorable, n'a-t*on pas trop souvent à souffrir des vices et de Timprobité des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir uoe maison qu'on croyait solide fiiire subir à ses clients les pertes les plus consi«» dérables; de trouver ches ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes ces tribulations nous accablent , bien se con* vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes cx)urages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est->il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements , dans les va*
riations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que 1 Evangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie uos vues et déconcerte nos projets.
l'altentioii qu'elles se plaisent à lut donner? Encore faut-il s'estimer fort heureux quand leur vigilance ne se porte pas exclusivement sur un pt>int insignifiant de T^noiMe do* mestique !
11 y a des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la contnée^ ou bien à pouvoir présentei* à leurs voisins les melons les plus beauK et les plu4 succu* lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti* ment tes plus habiles administrateurs du pays^ parce que leurs pêchers sout taillés d'après la méthode usitée à Montreuil, ou parce qu'ils parviennent k préserver heurausement leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Ciiine ou du chrysanthàme. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; ef ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de celte pauvra humanité^ dont tious partageonf
ions , plus ou moins y tes imperfections et les misères.
Cependant 9 toute femme d'une inteliigetice âevée doit travailler sans cesse à se préserver de cette tendance que nous avons à nous absorber tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Féconomie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu^on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si Ton consent à le mettre en regard de Finfini et des années éternelles } Peur qui sait se dépouilIcT des illu-
sions de Tamour-propre ^ des erreurs qu'inspirent les préjugés du monde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordi^e, le bien*être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère* Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui Tentraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d'écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablement. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le pencliant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénîr les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de celte bonlé divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divin»! ces leçons de modestie , d'abnëgadoni de dévouement, qui conviennent si biea à tout^ les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ l'occasion d'appliquer à la situatioti où le Ciel vous a mise. C'est ainsi, que l'Évangile est une sou^ veraine ressource contre ces travers de l'esprit et du cœur qui s'ef1R>rcent de nous dtétourner sans cesse de la voie simple et droite quo nous devons parcourir* Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, partie qu'il contient pour tous la r^le infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^sse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'acti*vite. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme cette maniera de TexeiTeri Pour que le commandement se grave bien dans les esprits, pour qu'il agisse promptement sur les volon* tés y il faut qu'il ait quelque chose de la préct* sion et de la netteté des ordres militaires. Le langage des gens de guerre est véritablement admirable comme expression d'autorité; on voit qu'il est le résultat de profondes réflexions sur la nature humaine 9 et de l'expé* rience de vingt générations de héros^ habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de l'exemple 9 quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit^elle prendre à l'actif vite qu'elle s'dOforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle^même^ n'existe«t<*il pas des choses qu'elle ne doit confier à per*
sonne ? La solution rie ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeux^ d0 dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne perde pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre d^ domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc. . ., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. En pareil cas, les convenances de position, tout à fait dilTérentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas à une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qùMIs doivent servir : rien ne donne à leur service plus d*inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela à l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues^ tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes , et ne doit être banni d'ausituations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires domestiques que ce qui est en rapport avec nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'attention qu'elles se plai^nt à lui donner? Encore faujt-il s'estimer fort heureux quand leur vigilance ne se patate pa^ exclusivement sur un point insignifiant de réconomîe do» mestique !
11 y ït des gens qui mettent totile leur gloire à avoir les premiers petits pois de la contrée^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisins les melons les plus beauK et les plul succu*^ lents. Vous en trouverez d'antres qui s'esti« ment les plus habiles administrateurs du pays^ parce que leurs péchera sont taillés d*aprèi la méthode usitée à Moutreuil, ou parce qu'ils parviennent à préserver heùrausemenl leurs dahltfts des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouveree des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent un grand jour sur les faibleisses et les travers de cette pauvi^e humanité^ dont lions partageoni
tous , phift ou moins ^ tes imperfections et les misères.
Cependant^ loute femme cFune inteliîgeiice élevée doit travailler sans cesse à se préserver de cette tendance que nous avons à nous absorber tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Téconomie domestique comme un devoir, et non pas eomme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu*on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si l'on consent à le mettre en regard de l'infini et des années éternelles ? Pour qui sait se dépouilk'r des illu-
— iM —
aux desseins de ia ProTÎdenoe sur nous. Tout esprit qui veut sérieusement réflëchip n a pas de peine à se convaincre que nous avons tous ici^bas une tâche à terminer, et que le temps nous est donné comme un dépâl précieux ^ dont il faudra rendre compte au juge sévère des consciences et des coeurs.
La doctrine de l'Évangile, sur ce point ca« pitaly n'est guère mieux comprise que plusieurs autres enseignements du livre divin. Le Fils de Dieu n'exige-t-i) pas que chacun fasse valoir, selon la mesure de ses forces et de son intelligence, le ti^ésor mis dans ses mains par la eon^ fiance du père de famille ? Croit-on qu*il nous baisse, dans la gestion de cet emploi , beaucoup de loisirs pour les fantaisies de notre paresse et de notre imagination ; qu'il nous permette de laisser et de reprendre à notre gré le fiirdeau qu'il nous impose en entrant dans la vie? Une telle manière d'envisager tes ehoses est en contradiction formelle avec toute )a doctrine de notre Sauveur. ]t ne. nous per-
met pa« meule une parole inutile ; il ve jusqu'à dire que si nous la proooBÇoos^ il ea faudra readre compte au jour de son juge« ment. En effet | un ëoldat placé devant l'en** netnî ne se permet pas de conversations frivoles^ il s'absorbe tout entier dans le sentiment des dangers de la patrie^ et n'a d'autre pensée que celle de combattre avec énergie, et de savoir au besoin mourir pour la défendre. Un habile ouvrier qui comprend l'importance de son œuvrC) qui veut jouir des fruits do son travail ^ ne se distrait qu'avec une extrême répugnance de la tache qu'il s'est volontairement imposée. Nous aussii nous sommes les soldats de Dieu^ destinés à veiller sans cesse sur les murs de la cité sainte ; nous sommes les ouvriers du Père célestci appelés à cultiver cette vigne mystérieuse dont il est parlé dans l'Évangile eu termes si pleins de grâce et de poésie.
Une fois que nous aurons bien conçu le sentiment de notre vocation, notre intelligence s'occupera perpétuellement d'employer
chaque minute avec une consciencieuse ardeur. On ne sait pas tout ce qu'on peut faire en combinant avec adresse tous les moments dont on peut disposer^ et en attribuant à chacun une occupation précise et déterminée. C'est à cause <lu défaut de prévision que beaucoup de personnes perdent . cliaque jour un temps considérable. On les voit constamment embarrassées de leur contenance, incertaines sur le choix de la besogne qu'elles doivent prendre 9 et perdant un temps infini dans des délibérations prolongées.
Je sais bien qu'avec tous les calculs du monde il est impossible d'empêdier quelques lacunes de se produire. Le manque de parole d'un ouvrier, l'inexactitude d'un domestique, les lenteurs d'une personne qu'on attend, peu-^ vent plus d'une fois déranger les combinaisons les plus habiles. Mais pourquoi ne pas avoir pour ces moments une besogne qu'on peut facilement laisser ou reprendre à son gré, un livre dont la lecture peut être inter-
rompue, enfin quelqu'une de ces occupations qui n'exigent ni beaucoup de temps ni beaucoup d'application ? C'est ainsi qu'agissent les personnes qui sentent vraiment le prix du temps, qui sont disposées à rendre compte, non-seulement d'une parole oiseuse, mais aussi d'une minute perdue. II est facile de re« connaître ces sortes de personnes au soin qu'elles mettent à ménager le temps des autres. Elles ont dans les affaires la promptitude et la décision, dans les conversations l'antipathie des longs discours et des bavardages superflus. C'est un des caractères les plus significatifs de tous ceux qui ont la vraie science du gouvernement. Ils sont avares de leurs paroles bien plus que de leurs actes, tandis que les autres parlent beaucoup et agissent fort peu. Certaines maîtresses de maison emploient les trois quarts de la journée à discuter avec leurs domestiques ou avec leurs enfants. L'ordre le plus insignifiant exige des explications infinies. Rien n'énerve l'autorité
comme cette manière de TexeiTer* Pour que le commandemeol 5e grave bien dans les esprits , pour qu'il agisse promptement sur les volontés y il faut qu'il ait quelque chose de la préct* sion et de la netteté des ordres militaires. Le langage des gens de guerre est vërtiablement admirable comme expression d'autorité; on voit qu'il est le résultat de profondes reflexions sur la nature humaine ^ et de l'expé* nence de vingt générations de hëroS| habitues à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influenee de Texem» pie j quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit^elle prendre à l'actif vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle*mêmey nVxiste«t<*ii pas des choses qu'elle ne doit confier h per*
sonne ? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeux ) dis dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne peixle pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle ^ quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre do domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc. .., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle ; l'action personnelle a tout le temps do s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. Eu pareil cas, les convenances de position, tout à fait différentes. Une mère de fieimille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas à une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison y placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues, tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes , et ne doit être banni d'ausituations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires domestiques que ce qui est en rapport avec nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
raiteiiûo& qu'elles se ()laUenl à lut dooner? Encore fau Ml s'estimer fort heureux quabd leur vigilauce ne se porte pas e&dusîvenaent sur un pt>inl insignifiant de rëcoDomie do« HiestiqUe !
Il y la des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la contrëe^ OU bien à pouvoir présente^ à leurs voisins les melons les plus beauK et les plu$ succU'* lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti» ment tes plus habiles administrateurs du pays^ parce que leurs pêchers sotit tailles d'après la méthode usitée à Moutreuil, ou parce qu'ils parviennent à préserver heui*eusemeal leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvereE des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème* La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de cette pauvre humauité, dont bous partageonf
loos y plus ou moins y tes imperfections et tes mîtères.
Cependant, toute femme cKune intelligeiice ^vëe doit travailler sans cesse à se préserver êë cette tendance que nous avons à nous absiM4>er tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen y c'est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Téconomie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à l'activité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu'on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en eHes-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si l'on consent à le mettre en regard de Tinfini et des années éternelles ? Pour qui sait se dépouilk*r des illu-
sions de l'amour-propre j des erreurs qu^ins» pirent les préjugés du inonde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vpl hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d'écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient mé^ vitablemept. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus .essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser ; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divins i ces leçoDS de modestie , d'abnëgationi de dévouement, qui coavieanent si bien à toutes les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ Toccasioa d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi que l'Évangile est une sou* veraine l'essource contre ces travers de Tesprit et du cœur qui s'efforcent de nous détourner sans cesse de la voie simple et droite quo nous devons parcourir» Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, paixîe qu'il contient pour tous la n^le infaillible des devoirs de la vie présente, les pa« rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la paresse ( l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'acti<vite» Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles, afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme celte maniera de l'exercer « Pour que le commandemenl se grave bien dans les esprits, pour qu'il agisse promptement sur les voIodtés , il faut qu'il ait quelque chose de la préct* sioQ et de la netteté des ordres militaires. Le langage des gens de guerre est véritablement admirable comme expression d'autorité; on voit qu'il est le résultat de profondes ré-> flexions sur la nature humaine ^ et de l'expé* rience de vingt générations de héros^ habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de Fexem* pie j quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit^elle prendre à l'actif vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d^elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle*méme, n existe*f«»il pas des choses qu'elle ne doit conGer h per«
sonne? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher, afin de n'être pas trop ennuyeux ) d0 dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne peixle pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre do domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. Eu pareil cas, les convenances de position, tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas à une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à foi^er^ à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues, tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans douté le travail des mains a son importance dans la vie des femmes, et ne doit être banni d'ausituations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires donniestiques que ce qui est en rapport avec nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'Attention qu'elles se plaisent à lui donner? Encore faut-il s'estimer fort heureux quand leur vigilance ne se pointe pas excliuivement sur un point insignifiant de l'ëconoaiie do» mestique !
11 y ft des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la oontrtée^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisins les melons les plus beauK et les plu$ succu* lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti<^ ment les plus habiles administi^ateurs du pays^ parce que leurs pêchers sont taillés d'apte la méthode usitée à Moutreuil , ou parce quMls parviennent à préserver heurausement leurs dahliils des dangers que ce précieux tubercule court 60 hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout; ef ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de celte pauvre humanité, dont lions partageonf
tous, plus ou moins ^ tes imperfeetions et les misèree.
Cependant, toute femme d'une intelligence ëlevëe doit travailler sans cesse h se préserver de cette tendance que nous avons à nous absei4>er tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Téconomie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à l'activité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qtt^on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes , mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si Ton consent à le mettre en regard de l'infini et des années éternelles ? Pour qui sait se dépoullk^r des iilu-
sions de l'amour-propre , des erreurs qu'inspirent les préjugés du monde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordre, le bien*être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles , laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d*écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablemeiit. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie , très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignemenls , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire , devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des auti*es, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divins, ces leçons de modestie , d'abnëgationi de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie j mais que vous aurez, plus que bien d'autres, l'occasion d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi, que l'Évangile est une sou* veraine ressource contre ces travers de Tesprit et du cœUr qui s'efforcent de nous détourner san^ cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, paix^ qu'il contient pour tous la règle infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la paresseï l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme celte maniera de TexeiTer* Pour que le commandement se grave bien dans les esprits , pour qu'il agisse promptement sur les volon« tés y il faut qu'il ait quelque chose de la précîsion et de la netteté des ordres militaires. I^e langage des gens de guerre est véritablement admirable comme expression d'autorité; on voit qu'il est le résultat de profondes réflexions sur la nature humaine ^ et de l'expé* rience de vingt générations de hëroS| habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influenee de Vexetn» pie, quand j'ai parlé de l'heure du lever; mats cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général* Quelle part une maîtresse de maison doit^Ue prendre à l'acti» vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle-même, n'existe«f4l pas des choses qu'elle ne doit confier h per-
sonne? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeuX) d/s dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de savoir. Seulement, qu'on ne pet:de pas de vue que je suis obligé de me borner aux prin* cipes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre de domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc.. .^ej^igent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. Eu pareil cas, les convenances de position, qu'il ne faut jamais perdre de vue, sont aussi tout à fait différentes. Une mère de femille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut*être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux €]ui ne conviendraient assurément pas a une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h Tesprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, mé* connaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à foirer, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des mëna* gères fort entendues^ tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes, et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires domestiques que ce qui est en rapport avec DOS inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection , tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'attentioti qu'elles se plaUent à lui donner? Encore fauUil s'estimer fort heureux qua&d leur vigilance ne se porte pas exclusivement sur un pbini insignifiant de réconomie d^ mestique !
11 y a des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la contrée^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisins les melons les plus beaux et les plul succu* lents. Vous en trouverez d'antres qui s'esli» ment les plus habiles administrateurs du pa js^ parce que leurs péchera sont taiUéi d'apm la méthode usitée à Moutreuil, ou parce qu'ils parviennent à préserver heureusement leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouveree des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent ua grand jour sur les faiblesses et les travers de cette pauvre humauité| dont tious partageons
tous , pkift ou moins ^ les imperfections et les misères.
Cdpendanby toute femme iVixne intelligence élevée doit travailler sans cesse à se préserver de cette tendance que nous avons à nous absorber tons dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Péconomie domestique comme un devoir, et non pas eomme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu^on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les conviction» qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si l'on consent à le mettre en regard de Finfini et des années éternelles!^ Pour qui sait se dépouilWr des iiiu-
sions de Tamour-propre ^ des erreurs qu'inspirent les préjugés du monde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordre, le bien-être, la justice et la paix, est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent cerUines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui Tentraine vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d*écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablement. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie , très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend com* passion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection ; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire , devenir, par le plus grand des abaissements, te serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, el vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divin» 9 ces leçons de modestie, d'abnégatia«| de dévouement, qui conviennent si bien à toutfô les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ Toccasion d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi, que TÉvangile est une sou* veraine i^essource contre ces travers de Tesprit et du cœUr qui s'ef£>rcent de nous détourner sans cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, paixse qu'il contient pour tous la n^le infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^sse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité» Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme celte maniera de l'exercer* Pour que le commandement se grave bien dans les esprits , pour qu'il agisse promptement sur les volontés , il faut qu'il ait quelque chose de la précî« sion et de la netteté des ordres militaires. Le voit qu'il est le résultat de profondes réflexions sur la nature humaine ^ et de Texpé* rience de vingt générations de héroS| habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de l'exemple y quadd j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général* Quelle part une maîtresse de maison doit'^elle prendre à l'acti* vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dana certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle-même, n'existe«l-il pas des choses qu'elle ne doit confier à per«
sonne? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeux ) d^ dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne peixie pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle, quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre de domestiques, la direction ^ la surveillance, la tenue des comptes, etc. . ., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle; l'action personnelle a tout le temps do s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. En pareil cas, les convenances de position, qu'il ne faut jamais perdre de vue, sont aussi tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux doniestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assuicment pas h une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses^ et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela à l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune^ qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des mena* gères fort entendues, tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la sur* veillance des affaires domestiques. Sans douté le travail des mains a son importance dans la vie des femmes , et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'attentioti qu'elles se plaiâent à lui doaiier? Encore faut-il s'estimer fort heureux quattd leur vigilance ne se porte pas exclustvemenl sur un pbini insignifiaat de récouooiie do» loeslique !
Il y ^ des gens qui mettant toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la contnée^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisins les melons les plus beauK et les plul succit* lents. Vous en trouverez d'autrea qui s'esti» ment les plus habiles administrateurs du pays^ parce que leurs péchera sont taillés d'après la méthode usitée à Moutreuil , ou parce qu'ils parviennent à préserver heui*eusement leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Cliine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de cette pauvi*e humanité^ dont tious partageons
tous , pkis oa mains ^ tes imperfections et les imsères.
Cependant^ toute femme ^rune intelligence ^vëe doit travailler sans cesse à se préserver de cette tendance que nous avons à nous ab- S0Fber tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Téconomie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à l'activité humaine. Considérés à ce point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu^on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si l'on consent à le mettre en regard de l'Infini et des années éternelles } Pour qui sait se dépouiiUT des iliu-
sions de l'amour-propre^ des erreurs qu^tns* pirent les préjugés du inonde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants* Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablement. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénîr les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection ; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des auti*es, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois h comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignemcnls
divin») ces leçons de modestie , d'abnégationi de dévouement^ qui conviennent si bien à toute» les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ Toccasioa d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi que l'Évangile est une sou« veraine ressource contre ces travers de l'esprit et du cœur qui s'e(S>i*cent de nous diétourner sans cesse de la voie simple et droite quo nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs , patxse qu'il contient pour tous la règle infail* lible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^sse) l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme cette maniera de Texercer» Pour que le commandement se grave bien dans les esprits , pour qu'il agisse promptenient sur les volontés , il faut qu'il ait quelque chose de la préci* sion et de la netteté des ordres militaires^ Le voit qu'il est le résultat de profoudes ré* flexions sur la nature humaine ^ et de l'expé* rience de vingt générations de hëroS) habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de Tinfluence de l'exempie 9 quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit<»elle prendre à l'acti* vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d*elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie dothestique? Si elle ne peut pas tout faire elle^méme^ n'existe«f-*il pas des choses qu'elle nt doit confier h per*
sonne? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher, afin de n'être pas trop ennuyeux ^ d^ dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne peixle pas de vue que je suis obligé de me borner aux prin* cipes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations^ Quand on a un certain nombre de domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc...,exigent naturellement un temps assez cousidérable* Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle ; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. £u pareil cas, les convenances de position, qu'il ne faut jamais perdre de vue, sont aussi tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas à une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses^ et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela à l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, rempHssent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues, tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes , et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui , malgré son importance , ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'attenlioti qu'elles se plaident à lui dooiier? £acore faut>il s'efilimer fort heureux: qua&d leur vigilance ne se porte pa^ exdusivemeiit sur ufl pbint ifisignifiaat de rëcooomie do» mestir(Ue !
11 y ïi des gens qui inetteiit toule leur gloire à avoir les premiers petits pois de la eontrtée^ ou bien à pouvoir présenter à leilrs voisins les melons les plus beauK et les plul succu* lents. Vous en trouverez d autres qui s'esti*» ment tes plus habiles administi^ateurs du pays^ parce que leurs pêchers sont taillés d'après la méthode usitée à Moutreuil, ou parce qu'ils parviennent à préserver heùrausement leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouveree des gens qui ont la spécialité du crépis de la Cliine ou du chrysanthème. La petitesse de l'eaprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails, en apparence si peu significatifs, jettent un gi*and jour sur les faiblesses et les travers de celte pauvre huiiiattité, dont lions partageons
loos , ptus ou mains ^ les iinperfeetions et les imsères.
Cependant^ toute femme cFune intellîgelice élevée doit travailler sans cesse h se préserver tie cette tendance que nous avons à nous absorber tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen y c^est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Féconomfe domestique comme un devoir, et non pas eomme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ee point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu'on ne leur, soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en ellesomémes , mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si Ton consent à le mettre en régate de Finfini et des années éternelles ? Pour qui sait se dépouilkT des illu-
sions de Tamour-propre y des erreurs qu^înspirent les préjugés du monde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille l'ordre, le bien*être, la justice et la paix, est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut Lieu mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablement. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, el vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois h comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divins, ces leçons de modestie , d'abnégati(Hi| de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres, roccasion d appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'esl ain«i, que l'Évangile est une sou* veraine ressource contre ces travers de Tesprit et du cœur qui s'efibrcent de nous dté tourner sans cesse de la voie simple et droite quo nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, d^ petits et des grands, des ignorants et des docteurs, parce qu'il contient pour tous la r^le infaillible des devoirs de la vie présente, les pa« rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé« fauts qu'entraînent l'insouciance et la paresse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraine aussi l'excès d'acti-» vite. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme cette tnanièi-e de rexeiTer* Pour que le commandement se grave bien dans les esprits, pour qu'il agisse promptement sur les volontés , il faut qu'il ait quelque chose de la préci* sion et de la netteté des ordres militaires. Le voit qu'il est le résultat de profondes ré-> flexions sur la nature humaine 9 et de Texpé* rieuce de vingt générations de héros^ habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de l'exem* pie y quand j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit^elle prendre à l'actif vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle-même, n existe«t<*il pas des choses qu'elle ne doit confier h per*
sonne? La solution de ce» divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher, afin de n'être pas trop ennuyeux ^ dfi dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne peixle pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle , quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre d^ domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc. . ., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle ; l'action personnelle a tout le temps de s'exercer et de s'utiliser pour le bien générah En pareil cas, les convenances de position, qu'il ne faut jamais perdre de vue, sont aussi tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas a une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses^ et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre* Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues^ tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes, et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une nos inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'attentioti qu'elles se plaident à lui dooner? Ëacore faut-il s'estimer fort heureux: quand leur vigilance ne se poi'te pas exclusivenEient sur un point insignifiant de TéconoAM do* Hiestique !
11 y la des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la eontréo^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisins les melons les plus beauK et les pluâ succu* lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti*» ment les plus habiles admtnisti^ateurs du pays^ parce que leurs pêchers sout taillés d'aprèi la méthode usitée à Moutreuil , ou parce qu^ils parviennent à préserver heurausemeni leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent ua grand jour sur les faiblesses et les travers de cette pauvre humauité^ ilont lions partageonf
tous , pkift ou mains y tes imperfeetiotis tt les misères.
Cependan^, loute femme cFune intelligence élevée doit travailler sans cesse à se préserver ée cette tendance que nous avons à nous absepber tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen , c*est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager l'économie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ce point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qttV>n ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si l'on consent à le mettre en regard de Flnfîni et des années éternelles? Pour qui sait se dépouilU'r des illu-
sions de Tainour-propre , des erreurs quUnspirent les préjugés du inonde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère ai« mante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablement. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie , très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus .essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection ; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout a l'heure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois h comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseigncmonls
divins, ces leçons de modestie , d'abnëgationy de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie^ mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ Toccasion d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi que TÉvangile est une sou* veraine ressource contre ces travers de l'esprit et du ceelir qui s'efforcent de nous dtétourner sans cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, parce qu'il contient pour tous la règle infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé« fauts qu'entraînent l'insouciance et la paresse ( l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
quels elle s'expose trop souvent. Ce défaut mène à Tanarchie tout aussi vite que l'abandon complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans Tordre moral. Les étrangers eux-mêmes s effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus inoffensifs. Les femmes de ce caractère agissent , non par devoir de conscience, non par sentiment des exigences de leur position , mais uniquement pour le plaisir d'agir; c'est de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale , comme le plus grand nombre tient h son repos , et sait au besoin le défendre, il est impossible que celte terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques, les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d'en-
tendre la tempête gronder h leurs oreilles, et d'être entraînés par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à chaque instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur donnant un caractère visible d'exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions , de son humeur, de ses caprices, en un mot, dp tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire, et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but , qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques efforts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un pareil résultat, agir constamment sur soi**
même 9 réprimer les saillies 'de son humeur; et f pour me servir d'une des expressions de l'apôtre saint Pau], posséder son âme dans la patience* Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps imprévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps oîi nous vivons 9 les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de TÉvangile. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes , non-seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se montre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent à souffrir des vices et de l'improbité des hommes auxquels on se confie? £st~il rare
de voir une maison qu'on croyait solide feire subir à ses clients les pertes les plus consi'* dérables; de trouver ches ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes CCS tribulations nous accablent , bien se con-^ vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est^il pas plus chi*étien de voir dans la marche des événements^ dans les va« riations de la nature, l'expression du gouver* nement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
rattentioii qu'elles 8e plaisent à lui dooner? Encore faut-il s'estimer fort heureux quaod leur vigilance ne se pofte pas exi^lusivemeni sur un pbini insignifiant de l'ëoononiie do« niestique !
11 y a des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la contnée^ ou bien à pouvoir présentet* à leurs voisins les melons les plus beauK et les plui succu^ lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti^ ment tes plus habiles administi^ateurs du pays^ parce que leurs pêchers sout taillés d'après la méthode usitée à Moutreuil , ou parce qu'ils parviennent à préserver heui*eusement leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout; et ces détails, en apparence si peu significatifs , jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de celte pauvi*e humauité^ dont tious partageons
tous , pkis ou moins j tes imperfeetions e( les imsèrefi.
Cependant y toute femme cFune intellîgeiice âevée doit travailler sans cesse à se préserver de cette tendance que nous avons à nous absorber tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen j c'est de constitler bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux, il faut envisager Téconomle domestique comme un devoir, et non pas eomme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ce point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu'on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les conviction» qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si Ton consent à le mettre en regard de Tinfini et des années éternelles } Pour qui sait se dépouilkT des illu-
sions de l'ainour*propre ^ des erreurs qu^ins* pirent les préjugés du monde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille l'ordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants* Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont iaiposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui Tentraine vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d'écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablemeiit. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
toucliants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonlé divine à l'inflexible roidcur dont je parlais tout à riieure, à ce mépris des auti^es^ à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez à ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois a comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divins 9 ces leçons de modestie , d'abnëgatio«| de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie j mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ Toccasioii d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'esl ainsi, que l'Évangile est une sou* veraine i^essource contre ces travers de l'esprit et du cœiir qui s'efK>rcent de nous dté tourner sans cesse de la voie simple et droite quo nous devons parcourir» Il est le livre des faibles comme celui des forts, d^ petits et des grands, des ignorants et des docteurs, paixîe qu'il contient pour tous la règle infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la paresse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
quels elle s'expose trop souvent. Ce défaut mène à Tanarchie tout aussi vite que l'abandon complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans l'ordre moral. Les étrangers eux-mêmes s'effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus inoffensifs. Les femmes de ce caractère agissent , non par devoir de conscience , non par sentiment des exigences de leur position , mais uniquement pour le plaisir d'agir; c'est de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale , comme le plus grand nombre tient à son repos , et sait au besoin le défendre, il est impossible que celte terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques , les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d'en*
tendre la tempête gronder »'i leurs oreilles, et d'être entraînes par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à cha« que instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur doiinant un caractère visible d'exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions , de son humeur, de ses caprices, en un mot, dp tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire, et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but, qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, Il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques eflbrts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un
pareil résultat, agir constamment sur soifs.
même y réprimer les saillies 'de son humeur; et y pour me servir d'une des expressions de lapôtre saint Paul, posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps im— prévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons y les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile y en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme for* tement attachée aux divines maximes de !'£• vangile. Ce ne sont pas là d'ailleui*s les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes, non-seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se moutre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent à souffrir des vices et de l'improbité des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide foire subir à ses clients les pertes les plus consi^ dérablesf de trouver ches ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes CCS tribulations nous accablent , bien se con« vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est^il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements y dans les va« riations de la nature, l'expression du gouver* nement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de celte pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie uos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémédiables sortent des biens inconnus, et )a Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie , et que le lis des champs, qui ne sème ni ne récolte, reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salomon dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui 9 qu'on coupe demain et qu'on jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa prédilection, le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui présente le plus de difficultés , c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque où le luxe prend chaque jour des développements étranges , beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude d'acheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent, non point sur les exigences naturelles de leur situation, mais
sions de l'amour-propre , des errears qu^înspîrent les préjugés du inonde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille l'ordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui rentraine vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inë* vitablemeiit. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir; enfin, le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par te plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à riieure, à ce mépris des auti^es, à cet oubli des devoirs les plus sacrés ! Comment ! vous vous prétendez chrétienne, el vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divin», ces leçons de modestie ,, d'abnégation y de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ l'occasion d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi que l'Évangile est une sou« veraine l'essource contre ces travers de l'esprit et du cœUr qui s'efforcent de nous dtétourner sans cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, paix^e qu'il contient pour tous la règle infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^esse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'acti-vite. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
quels elle s'expose trop souveut. Ce défaut mène à Tanarchie tout aussi vite que l'abandon complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans Tordre moral. Les étrangers eux-mêmes s'effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus inoffensifs. Les femmes de ce caractère agissent , non par devoir de conscience, non par sentiment des exigences de leur position , mais uniquement pour le plaisir d'agir; c'est de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale, comme le plus grand nombre tient à son repos, et sait au besoin le défendre, il est impossible que cette terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques, les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d^en*
tendre la tempête gronder à leurs oreilles, et d'être entraînés par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à chaque instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur donnant un caractère visible d'exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions , de son humeur, de ses caprices, en un mot, dp tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire , et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but, qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques efforts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un pareil résultat, agir constamment sur soi*
travaux qui ne conviendraient assurément pas h une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela à l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à forger, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
et d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues^ tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importauce dans la vie des femmes, et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires domestiques que ce qui est en rapport avec DOS inclinations. Ne voit-on pas souvent cer« taines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'attentioft qu'elles se plaisent à lui donner? Encore faut-il s'estimer fort heureux quand leur vigilance ne se porte pas exclusiven^eDi sur un point insignifiant de réoonomte do« mestique !
11 y la des gens qui mettent toule leur gloira à avoir les premiers petits pois de la contrée^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisina les melons les plus beauK et les plul succu* lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esti** raent tes plus habiles administrateurs du pays^ parce que leurs pêchers sont taillés d'après la méthode usitée à Moutreuil , ou parce qu'ils parviennent à préserver heureusement leurs dahlins des dangers que ce précieux tubercule court en hiver. Vous trouvères des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout ; et ces détails^ en apparence si peu significatifs, jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de celte pauvre humauité, dont tious partageoni
tous , pkis ou moins j les tinperfeetiotis et tes imsères.
Cependant y toute femme cFune intelligence ëievëe doit travailler sans cesse à se préserver êë cette tendance que nous avons à nous absoi4>er tous dans des occupations véritablement secondaires. Le meilleur moyen ^ c^est de consulter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. H faut envisager Féconomie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ce point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu^on ne leur, soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si Fon consent à le met- Ire en regatxl de Finfini et des années éternelles ? Peur qui sait se dépouilU*r des illu-
sions de raniour-propi*e ^ des erreurs qu'ins* pirent les préjugés du monde, des frivoles imaginations que nourrit un incurable orgueil, une femme simple et bonne, qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille l'ordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine. Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants* Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles , laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à suppor*ter, qu'elles éprouvent un inipérieux besoin d'écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inëvitablemeiit. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus .essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révêle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
touchants exemples. Nous le voyons bén'ir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection ; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à l'heure, à ce mépris des auti^es, à cet oubli des devoirs les plus sacrés ! Comment ! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez h ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois h comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divins I ces leçons de modestie , d'abnëgatiofli de dévouement, qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie j mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ Toccasion d appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi, que l'Évangile est une sou* veraine ressource contre ces travers de Tesprît et du cœlir qui s'efforcent de nous dtétouirner sans cc^se de la voie simple et droite quo nous devons parcourir* Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, parce qu'il contient pour tous la règle infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^sse^ l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'actif» vite. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
comme celte maniera de Texercer* Pour que le commandemenl se grave bien dans les esprits, pour qu'il agisse promptement sur les volon* tés , il faut qu'il ait quelque chose de la précision et de la netteté des ordres militaires* Le langage des gens de guerre est véritablement admirable comme expression d^autorité; on voit qu'il est le résultat de profondes re-* flexions sur la nature humaine ^ et de l'expé* rieuce do vingt générations de héroS| habitués à gouverner les hommes et à les conduire à la victoire.
J'ai déjà dit un mot de l'influence de l'exempie j quaud j'ai parlé de l'heure du lever; mais cette question se présente ici à un point de vue beaucoup plus général. Quelle part une maîtresse de maison doit^elle prendre à l'actt-i vite qu'elle s'efforce d'entretenir autour d'elle? Quelle est la nature de son intervention dans certains détails de la vie domestique? Si elle ne peut pas tout faire elle«même, nVxiste«f«il pas des choses qu'elle ne doit confier h per*
sonne? La solution de ces divers problèmes demanderait des détails infinis. Je vais tâcher^ afin de n'être pas trop ennuyeux ^ d^ dire en peu de mots tout ce qu'il est essentiel de sa* voir. Seulement, qu'on ne peixie pas de vue que je suis obligé de me borner aux principes.
Le degré d'intervention personnelle, quand il s'agit des soins du ménage, varie selon les situations. Quand on a un certain nombre de domestiques, la direction , la surveillance, la tenue des comptes, etc., exigent naturellement un temps assez considérable. Dans un petit ménage^ au contraire, la direction est presque nulle ; l'action personnelle a tout le temps do s'exercer et de s'utiliser pour le bien général. £n pareil cas, les convenances de position, qu'il ne faut jamais perdre de vue, sont aussi tout à fait différentes. Une mère de famille dont les ressources sont bornées, qui n'a que deux domestiques, et peut-être moins encore, peut se permettre et même doit s'imposer des
travaux qui ne conviendraient assurément pas a une personne dont le rang serait plus élevé et la fortune plus considérable. Il existe même des situations où il ne faut pas habituer les domestiques à se voir remplacer continuellement par les maîtres qu'ils doivent servir : rien ne donne à leur service plus d^inexactitude et de mollesse. On doit comprendre déjà quelle est en somme la manière dont j'envisage les choses, et combien je suis peu disposé à vouloir accepter pour ces sortes de questions une règle complètement invariable. Il faut s'attacher en tout cela h l'esprit de la loi du travail , beaucoup plus qu'à la lettre. Il existe des maîtres de maison , placés à la tête d'une assez grande fortune, qui, méconnaissant cette règle prudente, passent leur vie à tourner, à foirer, à bêcher, etc. Ils se croient des modèles d'activité, et parlent avec une supériorité ironique d'autres personnes qui , sans dépenser tant de forces physiques, remplissent avec beaucoup plus de convenance
— Miel d'exactitude les devoirs de leur position. De même certaines femmes, parce qu'elles font beaucoup de tapisserie, de couture, et même de tricot, se croient par ce seul fait des ménagères fort entendues^ tandis qu'elles laissent dans un abandon absolu la direction et la surveillance des affaires domestiques. Sans doute le travail des mains a son importance dans la vie des femmes, et ne doit être banni d'aucune position sociale ; mais cette importance doit croître ou diminuer, selon la diversité des situations et des fortunes.
Quand il s'agit d'activité, un des défauts qu'il est le plus facile de constater, c'est une sorte de prédilection à ne prendre des affaires domestiques que ce qui est en rapport avec DOS inclinations. Ne voit-on pas souvent certaines femmes s'occuper avec prédilection, tantôt des détails de leur cuisine, tantôt de l'embellissement de leur maison ou de tout autre détail qui, malgré son importance, ne devrait jamais absorber tout le temps et toute
l'aiteDÛoti qu'elles se (ilauent à lui donner? Encore faut-il s'estimer fort heureux quand leur vigilance ne se pointe pa$ exclusivement sur un point insignifiant de réconomie do* nieslique !
U y a des gens qui mettent toute leur gloire à avoir les premiers petits pois de la conftrtée^ ou bien à pouvoir présenter à leurs voisins les melons les plus beauK et les plui succii* lents. Vous en trouverez d'autres qui s'esli* ment les plus habiles administrateurs du paya^ parce que leurs péchera sout taillés d'après la méthode usitée à Moutreuil , ou parce qu'ils parviennent à préserver heurausemeni leurs dahlias des dangers que ce précieux tubercule oourt en hiver. Vous trouverea des gens qui ont la spécialité du crépis de la Chine ou du chrysanthème. La petitesse de l'esprit ou du caractère se retrouve partout; et ces détails, en apparence si peu significatifs ^ jettent un grand jour sur les faiblesses et les travers de celte pauvi-e humanité, dont kious partageoni
tous , p(uft ou moins ^ tes imperfeetions et les misèrefi.
Cependant^ toute femme crune intelligétice ëtevëe doit travailler sans cesse à se préserver ée cette tendance que nous avons à nous absorber tous dans des occupations véritablement secondaires» Le meilleur moyen y c'esit de consolter bien moins ses goûts personnels que les intérêts de la famille, qu'on doit sans cesse avoir devant les yeux. Il faut envisager Féconomie domestique comme un devoir, et non pas comme une pure distraction, comme un simple but donné à Factivité humaine. Considérés à ce point de vue, les détails les plus mesquins prennent une importance et une grandeur qu'on ne leur soupçonnait pas d'abord; on apprend à considérer, non pas les actions en elles-mêmes, mais les sentiments et les convictions qui les inspirent. Qu'y a-t-il donc de grand en ce monde, si Kon consent à le met- Ire en regard de Finfini et des années éternelles ? Peur qui sait se dépouiller des iiiu*
sions de l'amour^propre ^ des erreurs quUns» pirent les préjugés du monde, des frivcdes imaginations que nourrit un incurable orgueii| une femme simple et bonne y qui travaille avec résignation et courage à maintenir au sein de sa famille Tordre, le bien-être, la justice et la paix^ est un des plus grands spectacles que puisse présenter la nature humaine* Le souvenir précieux que laisse une mère aimante et dévouée vaut bien mieux que la fatale renommée qui suit dans la tombe ces terribles ravageurs qu'on nomme les conquérants. Aussi n'ai-je jamais pu bien comprendre la répugnance qu'éprouvent certaines femmes distinguées pour les devoirs qui leur sont imposés par leur condition d'épouse et de mère. Elles regardent comme une humiliation pour leur intelligence de s'occuper des minutieux détails qui composent toute l'économie domestique. Elles voudraient, disent-elles, laisser à leur pensée le vol hardi qui l'entraîne vers les régions supérieures. Les réalités de
la vie leur sont devenues si lourdes à supporter, qu'elles éprouvent un impérieux besoin d écarter de leur esprit les misérables préoccupations qui les leur rappelleraient inévitablement. Cette prétendue grandeur est d'autant plus séduisante, qu'elle favorise le penchant à la rêverie; qu'elle s'enveloppe d'une fausse apparence de poésie, très-propre à captiver les imaginations souffrantes. Mais tel n'est pas le caractère de la véritable grandeur : elle ignore ces dédains, cette froideur pour les intérêts des autres^ ce mépris des devoirs les plus essentiels, voilé sous d'ingénieux prétextes. La vraie grandeur est aussi aimante qu'elle est intelligente; elle s'incline sans avoir peur de se briser ; elle prend compassion de tout ce qui est faible et souffrant; elle a des sympathies pour toutes les douleurs, et de douces paroles pour toutes les afflictions. C'est elle que le Fils de Dieu nous révèle sans cesse dans ses admirables enseignements , et dont sa vie nous présente les plus
toucliants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécbeurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection ; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda tes douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout«i l'heure, à ce mépris des auti*es, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez à ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseîgnemenis
divins, ces leçons de modestie , d'abnégation | de dévouement, qui conviennent si bien à tout^ les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ roccasion d'appliquer à la situation où le Ciel vous a mise. C'est ainsi que l'Évangile est une sou«> veraine ressource contre ces travers de l'esprit et du cœur qui s'efibrcent de nous détourner sans cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir. Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs , parce qu'il contient pour tous la règle infaillible des devoirs de la vie présente, les pa* rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la pai^sse; l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'acti-» vite. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparer de mes paroles, afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
quels elle s'expose trop souveut. Ce défaut mène à l'anarchie tout aussi vite que Tabandon complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans Tordre moral. Les étrangers eux-mêmes s effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus inoffensifs. Les femmes de ce caractère agissent , noa par devoir de conscience, non par sentiment des exigences de leur position , mais unique* ment pour le plaisir d'agir; c'est de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale, comme le plus grand nombre tient à son repos , et sait au besoin le défendre, il est impossible que cette terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques, les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d^en-
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tendre la tempête gronder h leurs oreilles, et d'être entraînés par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à chaque instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur donnant un caractère visible d'exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions , de son humeur, de ses caprices, en un mot, dp tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire, et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but^ qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques efforts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un pareil résultat, agir constamment sur soi-
même y réprimer les saillies 'de son humeur; et y pour me servir d'une des expressions de Tapôtre saint Paul^ posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps imprévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons, les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de TÉvangile. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes, non-seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se moutre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent h souffrir des vices et de l'improbité des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide filtre subir à ses clients les pertes les plus consi'* dërables) de trouver ches ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d'éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes CCS tribulations nous accablent, bien se con* vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est^il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements , dans les va«* riations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémédiables sortent des biens inconnus ^ et la Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie , et que le lis des champs, qui ne sème ni ne récolte , reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salomon dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui, qu'on coupe demain et qu'on jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa prédilection, le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui présente le plus de difficultés , c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque oii le luxe prend chaque jour des développements étranges , beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude d'acheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent , non point sur les exigences naturelles de leur situation, mais
sur ce q ue font leu rs amies , don t Timpré voyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, où chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmer, les femmes qai prennent au sérieux l'accomplissement de leurs devoirs doivent réagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez commun de mal calculer ses dépenses, et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en i*églant leurs dépenses sur le revenu qu'cU les pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoi* qu'il faille souvent de longs calculs pour arri* ver à uu résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature^ et il est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète ; et outre ces dépenses permanentes, il en existe d*înattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que l'on contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu'on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réels^ et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
touchants exemples. Nous le voyons bénir les petits enfants qu'offrait à sa bienveillance la tendresse de leurs mères; supporter avec indulgence les pécheurs les plus décriés; s'occuper de leurs intérêts avec la plus douce affection ; laisser couler sur ses pieds divins les pleurs du repentir ; enfin , le jour du banquet sacré qui précéda les douleurs du Calvaire, devenir, par le plus grand des abaissements, le serviteur humble et docile de tous. Qu'il y a loin de cette douceur et de cette bonté divine à l'inflexible roideur dont je parlais tout à riicure, à ce mépris des autres, à cet oubli des devoirs les plus sacrés! Comment! vous vous prétendez chrétienne, et vous oubliez à ce point les maximes de celui que vous reconnaissez être pour tous la lumière et la vie! Cette Intelligence pénétrante qui fait le sujet de votre orgueil devrait bien s'appliquer quelquefois à comprendre un peu mieux la profondeur de la parole sacrée. Vous trouveriez, en méditant ces enseignements
divins, ces leçons de modestie , d'abnégation, de dévouement^ qui conviennent si bien à toutes les positions de la vie, mais que vous aurez, plus que bien d'autres^ l'occasion d'appliquer à la situation oii le Ciel vous a mise» C'est ainsi que l'Évangile est une sou» veraine ressource contre ces travers de Tesprit et du cœUr qui s'effoixent de nous détourner sans cesse de la voie simple et droite que nous devons parcourir* Il est le livre des faibles comme celui des forts, des petits et des grands, des ignorants et des docteurs, parce qu'il contient pour tous la règle infaiU libie des devoirs de la vie présente, les pa« rôles de la vie éternelle.
J'ai parlé suffisamment jusqu'ici des dé* fauts qu'entraînent l'insouciance et la paresse ( l'impartialité m'engage à dire un mot des inconvénients qu'entraîne aussi l'excès d'activité. Je ne veux pas que la turbulence puisse s'emparei' de mes paroles , afin de s'en servir pour repousser les reproches trop fondés aux-
quels elle s'expose trop souveut* Ce défaut mène à Tanarchie tout aussi vite que l'abandoD complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans l'ordre moral. I^es étrangers eux-mêmes s'effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus inoffensifs. Les femmes de ce caractère agissent , non par devoir de conscience , non par sentiment des exigences de leur position , mais uniquement pour le plaisir d'agir; cest de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale, comme le plus grand nombre tient à son repos , et sait au besoin le défendre, il est impossible que cette terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques, les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d^en-
tendre la tempête gronder à leurs oreilles, et d'être entraînés par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à chaque instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur donnant un caractère visible d'exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions, de son humeur, de ses caprices, en un mot, d/e tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire , et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but, qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques eftbrts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un pareil résultat, agir constamment sur soi-
mêmei réprimer les saillies 'de son humeur; et y pour me servir d'une des expressions de Tapôtre saint Paul, posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps im« prévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons y les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de FÉ* vangilc. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes , non^seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se moutre complètement favorable, n'a-t*on pas trop souvent à souffrir des vices et de l'improbitë des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide faire subir à ses clients les pertes les plus consi^ dérables; de trouver chez ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes ces tribulations nous accablent , bien se con-^ vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est^il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements, dans les va* nations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémédiables sortent des biens inconnus, et la Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d^épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie ^ et que le lis des champs, qui ne sème ni ne récolte, reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salomon dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui 9 qu'on coupe demain et qu^ou jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa pré* dilcction , le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui pré* sente le plus de difficultés , c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque où le luxe prend chaque jour des développements étranges , beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude d'acheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent , non point sur les exigences naturelles de leur situation, mais
sur ce q ue font leu rs amies , don t Timpré voyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante^ oii chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmer^ les femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leurs devoirs doivent réagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez commun de mal calculer ses dépenses, et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en réglant leurs dépenses sur le revenu qu'elles pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoiqu'il faille souvent de longs calculs pour arriver à un résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature, et il est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur vërltable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète ; et outre ces dépenses permanentes, il en existe d^inattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que l'on contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu*on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réelsj et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
quels elle s'expose trop souveut. Ce défaut mène à Tanarchie tout aussi vite que l'abandon complet de toute surveillance et de toute direction. Une maison gouvernée par une femme turbulente devient un véritable enfer, tout aussi bien pour les membres de la famille que pour les domestiques ; c'est la tempête dans l'ordre moral. I^s étrangers eux-mêmes s'effrayent de ce perpétuel besoin de mouvement qui menace le repos des gens les plus înofTen* sifs. Les femmes de ce caractère agissent , non par devoir de conscience, non par sentiment des exigences de leur position , mais uniquement pour le plaisir d'agir; c'est de l'art désintéressé. Cependant, comme cette passion est loin d'être générale, comme le plus grand nombre tient à son repos , et sait au besoin le défendre, il est impossible que cette terrible monomanie n'engendre pas beaucoup de luttes au sein de la famille. Les maris les plus pacifiques, les parents les plus résignés, les enfants les plus soumis, se fatiguent d'en*
tendre la tempête gronder à leurs oreilles, et d'être entraînes par un tourbillon qui suit tour à tour les directions les plus contraires. Rien n'est donc plus opposé aux intérêts d'un gouvernement dont les intentions doivent être si droites, qu'une activité qui dépasse à chaque instant le but, et compromet les plus sages mesures , en leur donnant un caractère visible d'exagération. Pour bien diriger les autres, il faut d'abord se gouverner soi-même; il faut être maître de ses passions , de son humeur, de ses caprices, en un mot, dp tous ses mouvements. Les œuvres de la patience et de la modération sont seules durables. Il faut savoir mettre à ce qu'on fait tout le temps nécessaire , et ne pas céder à cette impatience d'atteindre le but, qui est un des caractères de la pétulance féminine. Au reste, il ne faut pas s'imaginer qu'un calme aussi grand s'obtienne par quelques efforts passagers : il faut au contraire, pour arriver à un
pareil résultat, agir constamment sur soifs.
même 9 réprimer les saillies 'de son humeur; et y pour me servir d'une des expressions de l'apôtre saint Paul, posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps imprévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps oii nous vivons y les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de TÉvangile. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes , non-seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se montre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent h souffrir des vices et de l'improbité des hommes auxquels on se cou fie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide fuire subir à ses clients les pertes les plus consi^ dérables) de trouver ches ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d'éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes CCS tribulations nous accablent, bien se con-* vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques* N'est*il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements , dans les vsk* riations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémédiables sortent des biens inconnus, et la Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie, et que le lis des champs, qui ne sème ni ne récolte, reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salomon dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui, qu'on coupe demain et qu'où jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa prédilection, le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui présente le plus de difBcultés ^ c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque où le luxe prend chaque jour des développements étranges, beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude cfa*cheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent, non point sur les exigences naturelles de leur situation, mais
sur ceque font leurs amies, dont Timprévoyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, oîi chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmer^ les femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leui*s devoirs doivent réagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez commun de mai calculer ses dépenses, et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en réglant leurs dépenses sur le revenu qu'elles pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoiqu'il faille souvent de longs calculs pour arriver à un résultat qui leur parait si simple* Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature, et il est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète ; et outre ces dépenses permanentes, il en existe d^înattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que l'on contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu'on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente, mais sur ses revenus réelsj et qu'on prévoie toujours, quand il s'agît des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
Si l'argent n'embarrasse guère, il n'en est pas de même des dépenses trop considérables, qui causent souvent pour des années la gêne la plus pénible. L'aisance est l'idéal vers lequel doivent se tourner tous vos efforts ; sans elle, il est impossible d'être généreuse et charitable, et les meilleures intentions sont entravées à chaque instant par la gêne des affaires domestiques. Cependant rien ne convient mieux à toutes les positions, rien ne va mieux au caractère des pei*sonnes religieuses, que cette noblesse de procédés qui fait un contraste si frappant avec la lésinerie de certaines personnes, dont la position et la fortune devraient faire attendre une manière d'agir toute différente.
Un autre inconvénient du défaut d'aisance, c'est de mettre dans l'impossibilité de faire ses marchés et ses acquisitions dans les circonstances favorables. Or c'est là le grand secret de la prospérité de certaines maisons, c'est par là qu'on obtient, sans beaucoup d'ef*
foi'ts, des résultats auxquels on n'arriverait que par des privations multipliées.
Plus la maison que Ton gouverne est considérable, plus cette question a dMmportance.
Il n'est pas bien difficile de comprendre qu'en certaines saisons on trouve à très-bas prix des denrées dont la valeur doit augmenter plus tard, et que si on laisse passer, par ignorance ou par indifférence, le temps et les circonstances favorables, il faudra se résigner à payer fort cher ce qu'on pouvait avoir à ti*ès-bou compte. Si vous grevez à chaque instant votre budget d'une dépense inutile, si vous achetez toujours au prix le plus élevé, vous aurez beau redoubler d'activité et de surveillance dans la direction des détails, vous n'obtiendrez qu'un résultat médiocre, et vous ne mériterez jamais la réputation d'une maîtresse de maison vraiment intelligente. Sans doute il faut se garder de mépriser ces épargnes de chaque jour, dont quelques personnes ne parlent qu'avec un dédain fort in-
juste; mais il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidieones.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent ime véritable habileté et une activité qui n'est pas très-* commune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres h les rendre impossibles. S'imaginent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées où elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux différents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perle très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ee genre qui montreraient que^ si la plupart de ces arrangements échouent si facilement, il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles Tactivité manque beaucoup plus que rintelligence, après avoir réalisé des bénéfices considérables dans leurs provisions, négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles réclament, les abandonnent à la négligence des domestiques, et quelquefois à leur impro* bité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendi*e bien compte des diffi« cultes de Tadministration des affaires domestiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s'habitue ainsi à les considéi^r sous leur jour véritable, qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfiu avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs , et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à là confusion comme
même 9 réprimer les saillies cte son Immeur; et j pour me servir d'une des expressions de Tapôtre saint Paul^ posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps imprévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons, les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme for* tement attachée aux divines maximes de TÉ* vangile. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes, non-seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se montre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent h souffrir des vices et de Fimprobité des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide foire subir à ses clients les pertes les plus const^ dérables^ de trouver chez ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes ces tribulations nous accablent , bien se con* vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est^il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements , dans les va«» riations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémédiables sortent des biens inconnus, et la Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie , et que le lis des charapS| qui ne sème ni ne récolte , reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salomon dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui y qu'on coupe demain et qu'on jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa prédilection, le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui présente le plus de difficultés , c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque où le luxe prend chaque jour des développements étranges, beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude d'acheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent , non point sur les exigences naturelles de leur situation, mais
sur cequefont leurs amies, dont rimprévoyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, où chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmer^ les femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leurs devoirs doivent réagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez commun de mal calculer ses dépenses, et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en réglant leurs dépenses sur le revenu qu'eU les pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoi* qu'il faille souvent de longs calculs pour arriver à uu résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature^ et îl est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète ; et outre ces dépenses permanentes, il en existe d^inattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que l'on contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu'on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réelsj et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
Si l'argent n'embarrasse guère , il n'en est pas de même des dépenses trop considérables, qui causent souvent pour des années la gêne la plus pénible. L'aisance est l'idéal vers lequel doivent se tourner tous vos efforts ; sans elle, il est impossible d'être généreuse et charitable, et les meilleures intentions sont entravées à chaque instant par la gêne des affaires domestiques. Cependant rien ne convient mieux à toutes les positions, rien ne va mieux au caractère des pei*sonnes religieuses, que cette noblesse de procédés qui fait un contraste si frappant avec la lésiner ie de certaines personnes, dont la position et la fortune devraient faire attendre une manière d'agir toute différente.
Un autre inconvénient du défaut d'aisance, c'est de mettre dans l'impossibilité de faire ses marchés et ses acquisitions dans les circonstances favorables. Or c'est là le grand secret de la prospérité de certaines maisons, c'est par là qu'on obtient, sans beaucoup d'ef*
forts, des résultats auxquels on n'arriverait que par des privations multipliées.
Plus la maison que l'on gouverne est considérable, plus celte question a d'importance.
Il n'est pas bien difficile de comprendre qu'en certaines saisons on trouve à très-bas prix des denrées dont la valeur doit augmenter plus tard, et que si on laisse passer, par ignorance ou par indifférence, le temps et les circonstances favorables, il faudra se résigner à payer fort cher ce qu'on pouvait avoir à très-bon compte. Si vous grevez à chaque instant votre budget d'une dépense inutile, si vous achetez toujours au prix le plus élevé, vous aurez beau redoubler d'activité et de surveillance dans la direction des détails, vous n'obtiendrez qu'un résultat médiocre, et vous ne mériterez jamais la réputation d'une maîtresse de maison vraiment intelligente. Sans doute il faut se garder de mépriser ces épargnes de chaque jour, dont quelques personnes ne parlent qu'avec un dédain fort in-
juste; mais il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidiennes.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent une véritable habileté et une activité qui n'est pas trèscommune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres à les rendre impossibles. S'imaginent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées oii elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux différents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perte très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ce genre qui montreraient que, si la plupart de ces arrangements échouent si . facilement , il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles Tactivité manque beaucoup plus que rintelligence, après avoir réalisé des béuéfices considérables dans leurs provisions^ négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles réclament, les abandonnent à la négligence des domestiques, et quelquefois h leur impro* bité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendiNe bien compte des difB« cultes de ^administration des affaires domestiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s^habitue ainsi à les cousidéi^r sous leur jour véritable, qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfin avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs, et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à là confusion comme
même 9 réprimer les saillies cle son humeur; et f pour me servir d'une des expressions de Tapotre saint Paul^ posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps im« prévus compramettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons y les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de TÉ* vangile. Ce ne sont pas là d'ailleurs les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes , non-seulement la négligence des gens qu'on emploie , mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se moutre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent à souffrir des vices et de l'improbité des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide futre subir à ses clients les pertes les plus consi^ dërables; de trouver ches ses fermiers un penchant très*enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes CCS tribulations nous accablent , bien se con-^ vaincre qu'on ne doit jamais prétexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques» N'est»il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements , dans les va* nations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , à l'aide de cette pensée que l'Évangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémé€liables sortent des biens inconnus, et la Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d^épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie , et que le lis des champs, qui ne sème ni ne récolte, reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salomon dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui 9 qu'on coupe demain et qu'on jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa pré* dilection, le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui présente le plus de difficultés , c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque où le luxe prend chaque jour des développements étranges, beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude d'acheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent , non point sur les exigences naturelles de leur situation, mais
sur ceque font leurs ainies^dont Timprévoyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, où chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmor, les femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leurs devoirs doivent reagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez commun de mal calculer ses dépenses, et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en réglant leurs dépenses sur le revenu qu'eU les pensent avoir. Elles s'imaginent que c'esl une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoiqu'il faille souvent de longs calculs pour arriver à un résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature, et îl est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète; et outre ces dépenses permanentes, Il en existe d^nattendues qu*il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que Ton contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu*on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réeïs^ et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L^optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
Si l'argent n'embarrasse guère, il n'en est pas de même des dépenses trop considérables ^ qui causent souvent pour des années la gêne la plus pénible. L'aisance est Tidéal vers lequel doivent se tourner tous vos efforts ; sans elle, il est impossible d'être généreuse et charitable, et les meilleures intentions sont entravées à chaque instant par la gêne des affaires domestiques. Cependant rien ne convient mieux à toutes les positions, rien ne va mieux au caractère des pei*sonnes religieuses, que cette noblesse de procédés qui fait un contraste si frappant avec la lésinerie de certaines personnes, dont la position et la fortune devraient faire attendre une manière d'agir toute différente.
Un autre inconvénient du défiiut d'aisance, c'est de mettre dans l'impossibilité de faire ses marchés et ses acquisitions dans les circonstances favorables. Or c'est là le grand secret de la prospérité de certaines maisons, c'est par là qu'on obtient, sans beaucoup d'ef-
forts, des résultats auxquels on n'arriverait que par des privations multipliées.
Plus la maison que l'on gouverne est considérable, plus celte question a d'importance.
Il n'est pas bien difficile de comprendre qu'en certaines saisons On trouve à très-bas prix des denrées dont la valeur doit augmenter plus tard , et que si on laisse passer, par ignorance ou par indijfférence, le temps et les circonstances favorables, il faudra se résigner à payer fort cher ce qu'on pouvait avoir à très-bon compte. Si vous grevez à chaque instant votre budget d'une dépense inutile, si vous achetez toujours au prix le plus élevé, vous aurez beau redoubler d'activité et de surveillance dans la direction des détails, vous n'obtiendrez qu'un résultat médiocre, et vous ne mériterez jamais la réputation d'une maîtresse de maison vraiment intelligente. Sans doute il faut se garder de mépriser ces épargnes de chaque jour, dont quelques personnes ne parlent qu'avec un dédain fort in-
juste; mais il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidiennes.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent une véritable habileté et une activité qui n'est pas très-' commune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres à les rendre impossibles. S'imaginent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées où elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux différents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perte très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ee genre qui montreraient que, si la plupart de ces arrangements échouent si facilement , il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles Tactivité manque beaucoup plus que rintelligence, après avoir réalisé des béuéfices considérables dans leurs provisions^ négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles réclament, les abandonnent à la négligence des domestiques, et quelquefois à leur impro* bité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendi*e bien compte des difB« cultes de Tadministration des affaires dômes* tiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s'habitue ainsi à les considéi^r sous leur jour véritable, qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfin avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs , et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à la confusion comme
même, réprimer les saillies 'de son humeur; et j pour me servir d'une des expressions de Tapôtre saint Pau], posséder son âme dans la patience. Cette patience est surtout nécessaire quand des troubles ou des contre-temps imprévus compromettent tous les intérêts et compliquent toutes les affaires. Au temps où nous vivons, les fortunes qui paraissent le mieux établies traversent fréquemment des crises périlleuses , des embarras inextricables. Il est difficile, en pareil cas, d^avoir cette résignation que doit conserver une âme fortement attachée aux divines maximes de TÉ* vangile. Ce ne sont pas là d ailleui*s les seuls inconvénients qu'on ait à redouter. La nature déconcerte parfois tous nos calculs : il faut craindre pour ses récoltes , non^seulement la négligence des gens qu'on emploie, mais l'intempérie des saisons. Si le ciel se montre complètement favorable, n'a-t-on pas trop souvent h souffrir des vices et de l'improbité des hommes auxquels on se confie? Est-il rare
de voir une maison qu'on croyait solide fuire subir à ses clients les pertes les plus cousin dérablesf de trouver ches ses fermiers un penchant très^enraciné à diminuer autant que possible les revenus du propriétaire, tantôt par d éternels retards de payement, et tantôt d'une autre manière? Il faut, quand toutes CCS tribulations nous accablent , bien se con-^ vaincre qu'on ne doit jamais pi*étexter des inconvénients impossibles à conjurer, et que toutes les désolations du monde n'ont qu'un résultat positif: elles abattent les plus fermes courages et paralysent les volontés les plus énergiques. N'est^il pas plus chrétien de voir dans la marche des événements , dans les vsl* riations de la nature, l'expression du gouvernement divin, dont les desseins sont toujours incompréhensibles pour nos regards bornés? Il faut , k l'aide de cette pensée que 1 Evangile conseille sans cesse, s'habituer à considérer avec une résignation sereine tout ce qui contrarie nos vues et déconcerte nos projets.
Souvent des catastrophes qui paraissent irrémédiables sortent des biens inconnus, et la Providence nous mène quelquefois au repos et au bonheur par des routes tortueuses et difficiles. Il faut donc se rappeler en ces moments d*épreuve qu'elle compte avec vigilance les passereaux qu'on vend pour une pièce de monnaie, et que le lis des champs, qui ne sème ni ne récolte , reçoit de ses mains une parure plus brillante que celle de Salonion dans toute sa gloire. Si le Père céleste traite ainsi une modeste fleur qui brille aujourd'hui j qu'on coupe demain et qu'où jette au foyer, croyez-vous qu'il pourra vous oublier, vous qui êtes les enfants de sa prédilection, le chef-d'œuvre de ses mains?
CHAPITRE XIV
L'EXACTTITUDE ET LA JUSTICE
Une des questions économiques qui présente le plus de difficultés j c'est celle des achats. Il faut d'abord se faire une règle de conduite qu'on ne doit jamais perdre de vue. A une époque où le luxe prend chaque jour des développements étranges , beaucoup de personnes ont adopté la funeste habitude cfacheter des choses beaucoup trop chères et beaucoup trop belles pour la position qu'elles occupent. Elles se règlent , non point sur les exigences naturelles de leur situation , mais
sur ce que font leurs amies, don t Timpré voyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, où chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne salirait trop blâmer^ les femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leurs devoirs doivent réagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez commun de mal calculer ses dépenses , et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en réglant leurs dépenses sur le revenu qu'cU les pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoiqu'il faille souvent de longs calculs pour arriver à un résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature^ et îl est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète ; et outre ces dépenses permanentes, il en existe d^inattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que l'on contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu'on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réeïs^ et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
Si l'argent ii^enibaiTasse guère, il n'en est ps de même des dépenses trop considérables, qui causent souvent pour des années la gène la plus pénible. L'aisance est l'idéal vers lequel doivent se tourner tous vos efforts ; sans elle, il est impossible d'être généreuse et charitable, et les meilleures intentions sont entravées à chaque instant par la gêne des afTaires domestiques. Cependant rien ne convient mieux à toutes les positions, rien ne va mieux au caractère des personnes religieuses , que cette noblesse de procédés qui fait un contraste si frappant avec la lésinerie de certaines personnes, dont la position et la fortune devraient faire attendre une manière d'agir toute différente.
Un autre inconvénient du défaut d'aisance, c'est de mettre dans l'impossibilité de faire ses marchés et ses acquisitions dans les circonstances favorables. Or c'est là le grand secret de la prospérité de certaines maisons, c'est par là qu'on obtient, sans beaucoup d*e^
foi'ts, des résultats auxquels on n'arriverait que par des privations multipliées.
Plus la maison que Ton gouverne est considérable, plus cette question a d'importance. Il n'est pas bien difficile de comprendre qu'en certaines saisons on trouve à très-bas prix des denrées dont la valeur doit augmenter plus tard j et que si on laisse passer, par ignorance ou par indifférence, le temps et les circonstances favorables, il faudra se résigner à payer fort cher ce qu'on pouvait avoir à très-bon compte. Si vous grevez à chaque instant votre budget d'une dépense inutile, si vous achetez toujours au prix le plus élevé, vous aurez beau redoubler d'activité et de surveillance dans la direction des détails, vous n'obtiendrez qu'un résultat médiocre, et vous ne mériterez jamais la réputation d'une maîtresse de maison vraiment intelligente. Sans doute il faut se garder de mépriser ces épargnes de chaque jour, dont quelques personnes ne parlent qu'avec un dédain fort in-
juste; mais il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidiennes.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent une véritable habileté et une activité qui n'est pas très^ ccnnmune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres à les rendre impossibles. S'îmagînent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées où elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux difFérents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perte très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ce genre qui montreraient que^ si la plupart de ces aifangements échouent si. facilement, il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles Tactivité manque beaucoup plus que rintelligence, après avoir réalisé des bénéfices considérables dans leurs provisions^ négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles réclament, les abandonnent à la négligence des domestiques^ et quelquefois à leur iraprobité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendre bien compte des difficultés de Tadministration des affaires domestiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s'habitue ainsi à les considérer sous leur jour véritable, qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfin avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs , et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à là confusion comme
cette malheureuse habitude d'accumuler dépenses sur dépenses, sans songer aux moyens de s'acquitter promptement des dettes qu'on contracte avec tant de facilité. Il n'est pas de personne un peu entendue en économie domestique qui ne sente les inconvénients d^un pareil défaut d'exactitude. N'est-il pas déplo* rable d'entendre les marchands se plaindre constamment des délais de payement que leur font subir les gens connus pour jouir de grandes fortunes, tandis qu'ils se félicitent de l'exactitude de petits propriétaires ou de mo« destes rentiers ? Ce contraste ne fait-il pas trop connaître l'esprit de désordre qui règne dans plusieurs maisons ? Et u'est-il pas désolant de voir les fournisseurs forcés de rejeter sur leur riche clientèle l'irrégularité de leurs propres affaires? Les classes opulentes ne devraient jamais regarder comme une chose indifle* rente tout ce qui peut affaiblir la considération dont elles ont besoin au sein d'une seciété si facilement portée à la jalousie et au
dënigrement. Du reste ^ elles payent souvent fort chei* rindifTérence pour ces sortes de détails. Les mémoires qu'on solde longtemps après les achats sont toujours très-faciles à enfler; car on ne se rap[)elle jamais h de longues distances les détails d'un marché médio* crenient intéressant. Supposons même qu'on ne soit pas victime d'un abus, conséquence naturelle de l'improbité devenue trop com« mune parmi les commerçants^ on ne peut ignorer qu'ils se montrent surtout accommodants avec ceux xiui ne leur font pas suppor-» ter d'éternels crédits, et qu'ils leur réservent des remises plus ou moins considérables, selon l'importance du marché. Je sais bien qu'on diffère souvent l'époque de ses payements, à cause de l'irrégularité des revenus qui composent beaucoup de fortunes; mais c'est précisément ce qui fait sentir la nécessité d'amasser un peu d'argent, pour introduire dans ses affaires une véritable régularité, et pouvoir subir des retards qu'on ne se décide
jamais à prévoir, et qui sont pourtant inévitables. H est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse ^ et même de l'humanité. N'est-il pas en efTet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse, de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants la jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n^ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu*à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d^afTaires ilbmestiques : on arrive à se permettre des pro* cédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de Tesprit chevaleresque et loyal des ancêtres.
Lliumanité n'est-elle pas même blessée par une pareille indélicatesse? N'est4l pas cruel de voir des personnes arrivées à uu âge fort avancé, obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que la gêne nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore, quand on impose par sa négligence, à de pauvres ouvriers, des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de l'abondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et ' de certaines souffrances. La réflexion manque plus fréquemment que ïa sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
sur ce que font leurs amies, dont Timprévoyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, où chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmor^ tes femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leurs devoirs doivent réagir de toutes leurs forces contre de pareilles tendances. Mais, sans ]es accepter complètement, il est encore assez commun de mal calculer ses dépenses , et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facile de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en l'églant leurs dépenses sur le revenu qu'eU les pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoiqu'il faille souvent de longs calculs pour arri* ver à un résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature^ et îl est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète; et outre ces dépenses permanentes, îl en existe d^inattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que l'on contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu'on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réels^ et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être imposé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
Si l'argent n'embarrasse guère, il n'en est pas de mênaie des dépenses trop considérables, qui causent souvent pour des années la gêne la plus pénible. L'aisance est l'idéal vers lequel doivent se tourner tous vos efForts ; sans elle, il est impossible d'être généreuse et charitable, et les meilleures intentions sont entravées à chaque instant par la gêne des affaires domestiques. Cependant rien ne convient mieux à toutes les positions, rien ne va mieux au caractère des pei*sonnes religieuses , que cette noblesse de procédés qui fait un contraste si frappant avec la lésiner ie de certaines personnes, dont la position et la fortune devraient faire attendre une manière d'agir toute différente.
Un autre inconvénient du défaut d'aisance, c'est de mettre dans l'impossibilité de faire ses marchés et ses acquisitions dans les circonstances favorables. Or c'est là le grand secret de la prospérité de certaines maisons, c'est par là qu'on obtient, sans beaucoup d'ef*
forts, des résultats auxquels on n'arriverait que par des privations multipliées.
Plus la maison que Ton gouverne est considérable, plus cette question a d'importance.
Il n'est pas bien difficile de comprendre qu'en certaines saisons on trouve à très-bas prix des denrées dont la valeur doit augmenter plus tard , et que si on laisse passer, par ignorance ou par indifférence, le temps et les circonstances favorables, il faudra se résigner à payer fort cher ce qu'on pouvait avoir à très-bon compte. Si vous grevez à chaque instant votre budget d'une dépense inutile, si vous achetez toujours au prix le plus élevé, vous aurez beau redoubler d'activité et de surveillance dans la direction des détails, vous n'obtiendrez qu'un résultat médiocre, et vous ne mériterez jamais la réputation d'une maîtresse de maison vraiment intelligente. Sans doute il faut se garder de mépriser ces épargnes de chaque jour, dont quelques personnes no parlent qu'avec un dédain fort in-
juste; mats il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidiennes.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent une véritable habileté et une activité qui n'est pas très^ ccmimune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres à les rendre impossibles. S'imaginent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées où elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux différents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perte très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ce genre qui montreraient que, si la plupart de ces airangements échouent si facilement, il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles l'activité manque beaucoup plus que l'intelligence, après avoir réalisé des bénéfices considérables dans leurs provisions^ négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles éclanient, les abandonnent à la négligence les domestiques, et quelquefois à leur improbité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendi*e bien compte des dilB« cultes de Tadministration des affaires domestiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s'habitue ainsi à les considérer sous leur jour véritable^ qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfin avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs, et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à la confusion comme
cette malheureuse habitude d'accumuler dé* penses sur dépenses, sans songer aux moyens de s'acquitter promptement des dettes qu'on contracte avec tant de facilité. H n'est pas de personne un peu entendue en économie domestique qui ne sente les inconvénients d'un pareil défaut d'exactitude. N'est-il pas déplorable d'entendre les marchands se plaindre constamment des délais de payement que leur font subir les gens connus pour jouir de grandes fortunes, tandis qu'ils se félicitent de l'exactitude de petits propriétaires ou de modestes rentiers ? Ce contraste ne fait-il pas trop connaître l'esprit de désordre qui règne dans plusieurs maisons ? Et n'est-il pas désolant de voir les fournisseurs forcés de rejeter sur leur riche clientèle l'irrégularité de leurs propres affaires? Les classes opulentes ne devraient jamais regarder comme une chose indiffërente tout ce qui peut affaiblir la considération dont elles ont besoin au sein d'une société si facilement portée à la jalousie et au
dénigrement. Du reste , elles payent souvent fort cher rindifTërence pour ces sortes de détails. Les mémoires qu'on solde longtemps après les achats sont toujours très-faciles à enfler ; car on ne se rappelle jamais h de Iongués distances les détails d'un marché médiocrement intéressant. Supposons même qu'on ne soit pas victime d'un abus, conséquence naturelle de l'improbité devenue trop com« mnne parmi les commerçants^ on ne peut ignorer qu'ils se montrent surtout accommodants avec ceux ^lui ne leur font pas suppor-** ter d'éternels crédits, et qu'ils leur réservent des remises plus ou moins considérables, selon l'importance du marché. Je sais bien qu'on diflere souvent l'époque de ses payements, à cause de l'irrégularité des revenus qui composent beaucoup de fortunes; mais c'est précisément ce qui fait sentir la nécessité d'amasser un peu d'argent, pour introduire dans ses affaires une véritable régularité, et pouvoir subir des retai*ds qu'on ue se décide
jamais a pi*evoir^ et qui sont pourtant inévitables. U est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse^ et même de l'humanité. N*est-il pas en effet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse^ de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants ia jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n*ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu'à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d'aflTaîres dbmestiques: on arrive à se permettre des pro* cédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de l'esprit chevaleresque et loyal des ancêtres.
Lliumanité n'est-eile pas même blessée par une pareille indélicatesse? N'estai pas cruel de voir des personnes arrivées à un âge fort avancé, obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que la gêne nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore , quand on impose par sa négligence, à de pauvres ouvriers, des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de l'abondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et * de certaines soufTranccs. La réflexion manque plus fréquemment que la sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
sur cequefont leurs amies^dont Timprévoyance n'est pourtant pas de nature à leur inspirer une telle émulation. Il s'établit ainsi une sorte de concurrence extravagante, oîi chacun fait assaut d'imprudence, et souvent de folie. Loin de se laisser entraîner par des habitudes qu'on ne saurait trop blâmer, les femmes qui prennent au sérieux l'accomplissement de leui*s devoirs doivent réagir de toutes leurs for* ces contre de pareilles tendances. Mais, sans les accepter complètement, il est encore assez coumiun de mal calculer ses dépenses, et de se créer pour l'avenir des embarras d'argent dont il n'est pas toujours facib de sortir. Beaucoup de femmes croient en effet agir avec sagesse en i*églant leurs dépenses sur le revenu qu'cU les pensent avoir. Elles s'imaginent que c'est une chose aisée d'avoir une idée exacte et précise de ce que leurs biens rapportent, quoiqu'il faille souvent de longs calculs pour arri* ver à un résultat qui leur parait si simple. Beaucoup de revenus sont en effet variables
de leur nature, et îl est rare, en ce cas, qu'on ne les estime pas au-dessus de leur valeur véritable. Presque tous supportent des charges dont on n'a pas toujours une idée complète ; et outre ces dépenses permanentes, il en existe d*inattendues qu'il faut prévoir, si l'on ne veut pas grever son bien de ces emprunts que Ton contracte si facilement , et qui dévorent, avec le temps, les fortunes le mieux établies. La prudence exige donc qu'on règle ses dépenses, non sur sa fortune apparente^ mais sur ses revenus réetsj et qu'on prévoie toujours, quand il s'agit des charges extraordinaires, les hypothèses les plus défavorables. L'optimisme est désastreux en matière d'administration.
Si vous vous exagérez les dépenses qu'il vous faudra subir, quel inconvénient sérieux peut-il en résulter? Vous vous serez peut-être infipasé quelques privations; mais vous aurez parla fait des économies qu'on trouve toujours moyen d'utiliser d'une façon ou d'une autre.
Si l'argent irenibaiTasse guère, il n'en est pas de même des dépenses trop considérables, qui causent souvent pour des années la gêne la plus pénible. L'aisance est l'idéal vers lequel doivent se tourner tous vos efforts ; sans elle, il est impossible d'être généreuse et chantable, et les meilleures intentions sont entravées à chaque instant par la gêne des aifTaires domestiques. Cependant rien ne convient mieux à toutes les positions, rien ne va mieux au caractère des personnes religieuses, que cette noblesse de procédés qui fait un contraste si frappant avec la lésinerie de certaines personnes, dont la position et la fortune devraient faire attendre une manière d'agir toute différente.
Un autre inconvénient du défaut d'aisance, c'est de mettre dans l'impossibilité de faire ses marchés et ses acquisitions dans les circonstances favorables. Or c'est là le grand secret de la prospérité de certaines maisons, c'est par là qu'on obtient, sans beaucoup d*ef*
forts, des résultats auxquels on n'arriverait que par des privations multipliées.
Plus la maison que Ton gouverne est considérable, plus celte question a d'importance.
Il n'est pas bien difficile de comprendre qu'en certaines saisons On trouve à très-bas prix des denrées dont la valeur doit augmenter plus tard , et que si on laisse passer, par ignorance ou par indifférence, le temps et les circonstances favorables, il faudra se résigner à payer fort cher ce qu'on pouvait avoir à très-bon compte. Si vous grevez à chaque instant votre budget d'une dépense inutile, si vous achetez toujours au prix le plus élevé, vous aurez beau redoubler d'activité et de surveillance dans la direction des détails, vous n'obtiendrez qu'un résultat médiocre, et vous ne mériterez jamais la réputation d'une maîtresse de maison vraiment intelligente. Sans doute il faut se garder de mépriser ces épargnes de chaque jour, dont quelques personnes no parlent qu'avec un dédain fort in-
juste; mais il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidiennes.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent une véritable habileté et une activité qui n'est pas trèscommune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres à les rendre impossibles. S'îmaginent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées où elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux difFérents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perte très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ce genre qui montreraient que^ si la plupart de ces arrangements échouent si facilement , il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles Tactivité manque beaucoup plus que l'intelligence, après avoir réalisé des bénéfices considérables dans leurs provisions^ négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles réclament, les abandonnent à la négligence des domestiques, et quelquefois à leur improbité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendi*e bien compte des difB«« cultes de Tadministration des affaires domestiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s'habitue ainsi à les considérer sous leur jour véritable, qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfin avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs , et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à la confusion comme
cette malheureuse habitude d'accumuler dépenses sur dépenses, sans songer aux moyens de s'acquitter promptement des dettes qu'on contracte avec tant de facilité. Il n'est pas de personne un peu entendue en économie domestique qui ne sente les inconvénients d'un pareil défaut d'exactitude. N'est-il pas déplo* rable d'entendre les marchands se plaindre constamment des délais de payement que leur fout subir les gens connus pour jouir de grandes fortunes, tandis qu'ils se félicitent de l'exactitude de petits propriétaires ou de ma* destes rentiers ? Ce contraste ne fait-il pas trop connaître l'esprit de désordre qui règne dans plusieurs maisons ? Et n'est-il pas désolant de voir les fournisseurs forcés de rejeter sur leur riche clientèle l'irrégularité de leurs propres affaires? Les classes opulentes ne devraient jamais regarder comme une chose indiffe* rente tout ce qui peut affaiblir la considéi*ation dont elles ont besoin au sein d'une se* ciété si facilement portée à la jalousie et au
dénigrement. Du reste, elles payent souvent fort chet' rindifférence pour ces sortes de détails. Les mémoires qu'on solde longtemps après les achats sont toujours trè&-faciles à enfler ; car on ne se rappelle jamais à de longues distances les détails d'un marché médio* crement intéressant. Supposons mémo qu'on ne soit pas victime d'un abus, conséquence naturelle de l'improbité devenue trop commune parmi les commerçants^ on ne peut ignorer qu'ils se montrent surtout accommodants avec ceux xjui ne leur font pas support ter d'éternels crédits, et qu'ils leur réservent des remises plus ou moins considérables, selon l'importance du marché. Je sais bien qu'on diffère souvent l'époque de ses payements, à cause de l'irrégularité des revenus qui composent beaucoup de fortunes; mais c'est précisément ce qui fait sentir la nécessité d'amasser un peu d'argent, pour introduire dans ses affaires une véritable régularité, et pouvoir subir des retards qu'on ne se décide
jamais à prévoir, et qui sont pourtant inévitables. Il est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse ^ et même de l'humanité. N'est-il pas en effet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse, de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants la jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n'ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu*à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d'affaires dbmestiques : on arrive à se permettre des procédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de l'esprit chevaleresque et loyal des aii€èti*es.
L'humanité n'est-elle pas niêine blessée par une pareille indélicatesse? N'est-il pas cruel de voir des personnes arrivées à un âge fort avancé 9 obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que la gêne nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore , quand on impose par sa négligence, k de pauvres ouvriei's, des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de Tabondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et ' de certaines souffrances. La réflexion manque plus fréquemment que !a sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
jamais perdre de vue que la condition de l'ouvrier, quok|u'clle se soit singulièrement améliorée 9 reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d'un homme. Si les enfants sont nom* breux et jeunes encore, il ne reste pas à leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces difficultés, déjà si graves, les maladies et les chômages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travailler, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un côté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut.
dû reste, dans certains cas, s'écarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés' de les vendre sans délai, est une idée qui ne peut entrer dans une âme que gouvernent les principes de la religion et de Thuinanité, Je dois donc me borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette ques« tion, dans la crainte de faire injure h mes lec* trices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la conviction, ^ parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion h faire sur les retards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années, sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. Il est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute Festime, son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien^ vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable , et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font, si vous leur imposez par là quelques embarras et peut-être même des privations, vous contractez, envers eux des obligations qui* vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde, ce qui -• est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne, nonseulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Rîen n'est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tous les instincts des fils d'Adam. Toutes les âmes, même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce défaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'action que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai été bien des fois effrayé de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
(llioinnies qui ne soient pas paresseux quand il nVst question que d'un deuoir. Le devoir n^attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein reffarouclie ; elle aime à suivre sa pente, à cai*esser sa rêverie, à vivre de sa vie spontanée, aussi librement qu^une fleur s'épanouit dans les prés. Rien n est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le cbristianisme n'est pas très-profond, et qui se contentent volontiers d'une religion assez sommaire, dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraîitées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'essayais de décrire le véritable caractère. Leur nature est plus vive qu'active, plus agitée qu'entreprenante, et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont changé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées, parce qu'elles au-
ront fait deux ou trois visites de plus qu'à Tordinaire, ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres... sérieuses. Rien n'est amusant comine ces ruses^ souvent spirituelles, (l'un^ paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant, — Cela va sans dire,— le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il .semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amour de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique,. nous nous faisons de vastes occupations, de grandes besognes, de prodigieux soucis, et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'abord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
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cette mallieureuse habitude d'accumuler dé* penses sur dépenses, sans songer aux moyens de s'acquitter promptement des dettes qu'on contracte avec tant de facilité. Il n'est pas de personne un peu entendue en économie domestique qui ne sente les inconvénients d'un pareil défaut d'exactitude. N'est-il pas déplorable d'entendre les marchands se plaindre constamment des délais de payement que leur font subir les gens connus pour jouir de grandes fortunes, tandis qu'ils se félicitent de l'exactitude de petits propriéUiires ou de mo« destes rentiers ? Ce contraste ne fait-il pas trop connaître l'esprit de désordre qui règne dans plusieurs maisons ? Et u'est-il pas désolant de voir les fournisseurs forcés de rejeter sur leur riche clientèle l'irrégularité de leurs propres affaires? Les classes opulentes ne devraient jamais regarder comme une chose indifTë* rente tout ce qui peut affaiblir la considéra* tion dont elles ont besoin au sein d'une société si facilement portée à la jalousie et au
dënigreineiit. Du reste, elles payent souvent fort chet* l'indifTérence pour ces sortes de détails. Les mémoires qu'on solde longtemps après les achats sont toujours très-faciles à enfler ; car ou ne se rappelle jamais à de longues distances les détails d'un marché médiocrement intéressant. Supposons mémo qu'on ne soit pas victime d'un abus, conséquence naturelle de l'improbité devenue trop com« mune parmi les commerçants ^ on ne peut ignorer qu'ils se montrent surtout accommodants avec ceux j[[u\ ne leur font pas suppor-^ ter d'éternels crédits, et qu'ils leur réservent des remises plus ou moins considérables, selon l'importance du marché. Je sais bien qu'on difiere souvent l'époque de ses payements, à cause de l'irrégularité des revenus qut composent beaucoup de fortunes; mais c'est précisément ce qui fait sentir la nécessité d'amasser un peu d'argent, pour introduire dans ses affaires une véritable régularité, et pouvoir subir des relards qu'on ne se décide
jamais à prévoir, et qui sont pourtant inévitables. Il est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse ^ et même de l'humanité. N'est-il pas en efFet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse, de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants la jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n'ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu*à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d'afifaires dbmestiques : on arrive à se permettre des procédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de Tesprit chevaleresque et loyal des ancêtres.
Lliumanité n'est-elle pas même blessée par une pareille indélicatesse? N'est-il pas cruel de voir des personnes arrivées à un âge fort avancé, obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que la gêne nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore , quand on impose par sa négligence, à de pauvres ouvriers , des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de l'abondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et ' de certaines souffrances. La réflexion manque plus fréquemment que ta sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
jamais perdre de vue que la condition de Touvrier, quoiqu'elle se soit singulièrement améliorée, reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d'un homme. Si les enfants sont nom* breu.K et jeunes eucore, il ne reste pas à leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces difficultés, déjà si graves, les maladies et les chô» mages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travailler, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un côté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut^
do reste, dans certains cas, s'ëcarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés' de les vendre sans délai, est une idée c^i ne peut entrer dans une âme que gouvernent les principes de la religion et de rhumanité. Je dois donc me borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette question, dans la crainte de faire injure h mes lectrices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la couviction, parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion à faire sur les retards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années, sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. Il est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute l'estime, son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien, vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable , et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font , si vous leur imposez par là quelques embarras et peut-être même des privations, vous contractez, envers eux des obligations qui* vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde, ce qui est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne, nonseulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Rien n*est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tous les instincts des fils d'A-* dam. Toutes les âmes^ même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce défaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment Taetion que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai été bien des fois effrayé de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
(l*hoinines qui ne soient pas paresseux quaiid ii n'est question que d'un devoir. Le devoir n'attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein reffarouche ; elle aime à suivre sa pente, à cài'esser sa rêverie, à vivre de sa vie spontanée, aussi librement qu'une fleur s'épanouit dans les prés. Rien n'est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le cliristianisme n'est pas très-profond, et qui se contentent volontiers d'une religion assez sommaire, dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraînées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'essayais de décrire le véritable caractère. Leur nature est plus vive qu'active, plus agitée qu'entreprenante, et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont cbangé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées, parce qu'elles au-
rout fait deux ou trois visites de plus qu'à l'ordinaire, ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres... sérieuses. Rien n'est amusant comme ces ruses , souvent spirituelles, d'un^ paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant, *— cela va sans dire, — le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il .semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amour de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique,. nous nous faisons de vastes occupations, de grandes l)esognes, de prodigieux soucis, et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'abord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
contre les esprits mal faits qui se permettraient des objections!
Cependant 9 allons au fond des choses. Rendons-nous compte de ces graves occupations qui ne vous laissent pas un moment de liberté. Vous êtes écrasée de visites, visites à recevoir^ visites à rendre^ visites à préparer! Voilà la pensée sérieuse de votre vie; et qui pourrait s'aviser de ne pas la trouver sé- Heuse? Il fiiut conserver ses relations, sa po« sition dans le monde; c'est là une grande occupation qui doit tenir dans la vie une place considérable!
Il est vrai qu'il y a des visites utiles , qu'il y en a même de nécessaires... mats ce sont ordinairement celles qu'on fait le moins. Ce sont là des visites ennuyeusçs, fatigantes. auxquelles on ne se décide que bien rarement, et le plus tard possible. On les classe parmi les affaires; et pour un certain nombre de personnes les affaires, c'est'Ia mort ! Les seules visites auxquelles on tient sont celles où l'on
tue franchement le temps , où l'esprit u essaye aucun effort , où la malignité naturelle trouve à s'exercer largement, où les heures s'écoulent par un mouvement insensible et doux, comme les ondes d'un ruisseau murmurant qui fuient sous l'ombre de la feuillée. On se sent alors vivre y sans nidle tentative pour penser ou pour agir. On trouve assez d'action pour échapper à la monotonie d'un isolement trop lourd j pas assez pour fatiguer les ressorts délicats d'une intelligence que la moindre teu^ sion peut lasser» Ce genre d'existence ressemble un peu à ce demi-sommeil dans lequel on a déjà conscience des actes de son esprit j dans lequel on retrouve ses souvenirs, ses sensa* lions y mais d'une manière encore vague et confuse. C'est ainsi qu'on vit à moitié, qu'on croit penser, qu'on croit agir, tandis qu'on végète à peine, qu'on n'éprouve rien des vé« ritables impressions de la vie , des énergiques résolutions qui lui donnent un cslractère sérieux, des fortes pensées qui constituent toute
la grandeur et toute la beauté de la destinée humaine.
Non, vivre ainsi ^ ce n'est pas vivre, ce n'est pas accomplir sa tâche, répondre, aux desseins de Dieu sur des créatures inteliigen* tes, faii^ sa part du travail de l'humanité, de ses épreuves et de ses combats! Pourtant le fardeau qui vous est imposé est loin d'être aussi lourd que celui qui pèse sur bien des âmes. La vie d'une mère de famille^ si labo* rieuse qu'on veuille la supposer, a des compensations et des jouissances que les esprits les plus chagrins ne sauraient contester. Travailler pour ses enfants, pour développer leur intelligence, former leur cœur, assurer leur avenir, n'est-ce pas agrandir sa propre vie, étendre ses facultés, se préparer de vives et salutaires satisfactions? De tels résultats ne valent-ils pas la peine qu'on sache prendre souvent sur la langueur de son esprit et sur la noblesse de son caractère? Me doit-on pas puiser dans sou amour des forces
sans cesse renaissantes, pour supporter toutes les fatigues et toutes les agitations? Quand on a vraiment un cœur de mère, on ne connaît guère les tentations de la paresse et les défaillances d'un courage impuissant. Ce cœur a des ressources inSnies, et sait avoir, quand les circonstances le demandent, toute Ténergie d'un lion. Aussi ai-je toujours craint, en voyant des femmes succomber à chaque instant sous leur fardeau , qu'elles ne fussent pas vraiment et complètement mères, dans toute la magnifique acception du mot. Une mère, qui l'est tout à fait, n'est jamais découragée et jamais lassée. On dirait qu'elle puise dans ses épreuves une force nouvelle, un courage invincible. Sans doute ces épreuves sont quelquefois bien lourdes , bien écrasantes ; mais de quelles difficultés ne sait pas triompher une âme énergique et convaincue ? Les montagnes elles* mêmes s'aplanissent devant un courage résolu, et tout le monde a pu constater les résultats étonnants de l'activité de certaines
ao.
jamais perdre de vue que la condition de Touvrier, quoiqu'elle se soit singulièrement améliorée y reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d'un homme. Si les enfants sont nombreux et jeunes encore, il ne reste pas à leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces dif* ficultés, déjà si graves, les maladies et les chômages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travailler, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un côté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut.
dû reste, dans certains cas, s'écarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés' de les vendre sans délai , est une idée qui ne peut entrer dans une âme que gouvernent les principes de la religion et de Thumanité. Je dois donc me borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette question, dans la crainte de faire injure à mes lectrices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la conviction, parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion à faire sur les retards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années, sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. 11 est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute i'estime^ son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien^ vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable ^ et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font, si vous leur imposez par là quelques embarras et peut-être même des privations, vous contractez, envers eux des obligations qur vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde, ce qui -^^ est fort essentiel pour atteindre sûrement le but au<{uel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne, nonseulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Rien n'est plus doux que la paresse ; rien ne flatte davantage tous les instincts des fils d'Adam. Toutes les âmes, même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce défaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'action que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai été bien des fois effrayé de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
(llioinines qui ne soient pas paresseux quand ii n'est question que d'un dei^oir. Le devoir n'attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein Teffarouche ; elle aime à suivre sa pente, à caresser sa rêverie , à vivre de sa vie spontanée , aussi librement qu'une fleur s'épanouit dans les près. Rien n'est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le christianisme n'est pas très-profond, et qui se contentent volontiers d'une religion assez sominaire, dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraînées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'essayais de décrire le véritable caractère. Leur nature est plus vive qu'active , plus agitée qu'entreprenante, et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont changé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées , parce qu'elles au-*
ront fait deux ou trois visites de plus qu^à Tordinaire, ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres... sérieuses. Rien n'est amusant comme ces ruses , souvent spirituelles , d'un^ paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant , — Cela va sans dire ,— -le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il .semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amour de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique y. nous nous faisons de vastes occupations, de grandes besognes , de prodigieux soucis y et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'ar bord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
contre les esprits mal faits qui se permettraient des objections!
Cependant, allons au fond des choses. Rendons*nous compte de ces graves occupations qui ne vous laissent pas un moment de liberté. Vous êtes écrasée de visites^ visites k recevoir, visites à rendre^ visites à préparer! Voilà la pensée sérieuse de votre vie; et qui pourrait s'aviser de ne pas la trouver sérieuse? Il faut conserver ses relations, sa po« sition dans le monde; c'est là une grande occupation qui doit tenir dans la vie une place considérable!
Il est vrai qu'il y a des visites utiles, qu'il y en a même de nécessaires... mats ce sont ordinairement celles qu'on fait le moins. Ce sont là des visites ennuyeusçs, fatigantes, auxquelles on ne se décide que bien rarement, et le plus tard possible. On les classe parmi les affaires; et pour un certain nombre de personnes les affaires, c'est'la mort ! Les seules visites auxquelles on tient sont celles où Ton
tue franchement le temps , où l'esprit n'essaye aucun effort , où la malignité naturelle trouve à s'exercer largement, où les heures s'écoulent par un mouvement insensible et doux, comme les ondes d'un ruisseau murmurant qui fuient sous l'ombre de la feuillée. On se sent alors vivre, sans nulle tentative pour penser ou pour agir. On trouve assez d'action pour échapper à la monotonie d'un isolement trop lourd f pas assez pour fatiguer les ressorts délicats d'une intelligence que la moindre ten-'v sion peut lasser. Ce genre d'existence ressemble un peu à ce demi-sommeil dans lequel on a déjà conscience des actes de son esprit , dans lequel on retrouve ses souvenirs, ses sensu-* tiansj mais d'une manière encore vague et confuse. C'est ainsi qu'on vit à moitié , qu'on croit penser, qu'on croit agir, tandis qu'on végète à peine, qu'on n'éprouve rien des vé* ritables impressions de la vie, des énergiques résolutions qui lui donnent un caractère sérieux, des fortes pensées qui constituent toute
jamais à prévoir, et qui sont pourtant inévitables. Il est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse ^ et même de l'humanité. N'est-il pas en effet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse, de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants la jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n'ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu'à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d'affaires dbmestiques : on arrive à se permettre des procédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de l'esprit chevaleresque et loyal des ancêtres.
L*humanité n'est-elle pas même blessée par une pareille indélicatesse? N'est-il pas cruel de voir des personnes arrivées à un âge fort avancé, obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que ta gène nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore, quand on impose par sa négligence, à de pauvres ouvriers, des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de l'abondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et * de certaines souffrances. La réflexion manque plus fréquemment que la sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
jamais perdre de vue que la condition de l'ouvrier, quoiqu'elle se soit singulièrement améliorée y reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d'un homme. Si les enfants sont nom* breux et jeunes encore, il ne reste pas à leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces difficultés, déjà si graves, les maladies et les chômages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travail* 1er, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un côté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut.
da reste, dans certains cas, s'écarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés' de les vendre sans délai, est une idée qui ne peut entrer dans une âme que gouvernent les principes de la religion et de rhunianité. Je dois donc nie borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette ques* tion, dans la crainte de faire injure à mes lec« trices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la conviction, parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion à faire sur les retards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années, sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. 11 est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute l'e&time^ son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien, vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable ^ et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font , si vous leur imposez par là quelques embarras et peut-être même des privations, vous contractez, envers eux des obligations qur vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde, ce qui -> est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne, non* seulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Bien n'est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tous les instincts des fils d'Adam. Toutes les âmes, même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce défaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'action que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai été bien des fois effrayé de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
juste; mais il faut viser avant tout à réaliser ces gains considérables qui dépassent en si peu de temps les avantages des économies quotidiennes.
Je ne dois pas pourtant dissimuler que les achats ainsi compris n'exigent ime véritable habileté et une activité qui n'est pas très-* commune. Certaines femmes se mêlent de ce genre d'opérations avec une légèreté et une imprévoyance bien propres à les rendre impossibles. S'îmaginent-elles qu'il y a un véritable avantage à faire venir une denrée des contrées où elle est meilleure et moins chère, elles ne s'avisent pas de songer aux différents frais qui feront souvent de cette prétendue économie une perte très-positive. Je pourrais citer une multitude d'exemples de ce genre qui montreraient que, si la plupart de ces arrangements échouent si v facilement , il ne faut l'attribuer ordinairement qu'à la pétulance excessive, au défaut d'intelligence des personnes qui s'en mêlent. D'autres aux-
quelles l'activité manque beaucoup plus que rintelligence, après avoir réalisé des bénéfices considérables dans leurs provisions, négligent de leur donner les soins perpétuels qu'elles réclament, l^s abandonnent à la négligence des domestiques, et quelquefois à leur impro* bité. C'est en étudiant ces sortes de questions qu'on doit se rendt*e bien compte des difB«* cultes de l'administration des affaires domes-^ tiques. Il n'est pas fâcheux qu'on s'habitue ainsi h les considérer sous leur jour véritable, qu'on les regarde comme une question fort grave et fort sérieuse, et qu'on ne les traite pas enfin avec la déplorable légèreté que certaines femmes portent dans la gestion des intérêts de la famille, qui devraient leur être à tant de titres si précieux et si chers.
Je dois encore signaler un inconvénient du défaut d'aisance : c'est la nécessité d'imposer aux fournisseurs , et même aux ouvriers, des crédits beaucoup trop prolongés. Rien ne pousse au désordre et à là confusion comme
cette malheut^euse habitude d'accumuler dé* penses sur dépenses, sans songer aux moyens de s'acquitter promptement des dettes qu'on contracte avec tant de facilité. Il n'est pas de personne un peu entendue en économie domestique qui ne sente les inconvénients d'un pareil défaut d'exactitude. N'est-il pas déplorable d'entendre les marchands se plaindre constamment des délais de payement que leur fout subir les gens connus pour jouir de grandes fortunes, tandis qu'ils se félicitent de l'exactitude de petits propriétaires ou de mo« destes rentiers ? Ce contraste ne fait-il pas trop connaître l'esprit de désordre qui règne dans plusieurs maisons ? Et u'est-il pas désolant de voir les fournisseurs forcés de rejeter sur leur riche clientèle l'irrégularité de leurs propres affaires? Les classes opulentes ne devraient jamais regarder comme une chose indifTé* rente tout ce qui peut affaiblir la considération dont elles ont besoin au sein d'une société si facilement portée à la jalousie et au
dénigrement. Du reste , elles payent souvent fort cher rindifférence pour ces sortes de détails. Les mémoires qu'on solde longtemps après les achats sont toujours très-faciles à enfler ; car on ne se rappelle jamais à de longues distances les détails d'un marché mcdio* crement intéressant. Supposons même qu'on ne soit pas victime d'un abus, conséquence naturelle de l'improbité devenue trop com« mune parmi les commerçants ^ on ne peut ignorer qu'ils se montrent surtout accommodants avec ceux qui ne leur font pas suppor-» ter d'éternels ciédits, et qu'ils leur réservent des remises plus ou moins considérables, selon l'importance du marché. Je sais bien qu'on diiïere souvent l'époque de ses payements, à cause de l'irrégularité des revenus qui composent beaucoup de fortunes; mais c'est précisément ce qui fait sentir la nécessité d'amasser un peu d'argent, pour introduire dans ses affaires une véritable régularité, et pouvoir subir des retards qu'on ne se décide
jamais à prévoir, et qui sont pourtant inévitables. Il est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse^ et même de l'humanité. NVst-il pa& en effet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse, de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants la jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n'ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu*à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d*aflfaîres ttemestiques : on arrive à se permettre des procédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de Tesprit chevaleresque et loyal des ancêtres.
L'humanité ti 'est-elle pas même blessée par une pareille indélicatesse? N'est-il pas cruel de voir des personnes arrivées à uu âge fort avancé, obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que la gêne nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore , quand on impose par sa négligence, à de pauvres ouvriers, des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de l'abondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et ' de certaines souffrances. La réflexion manque plus fréquemment que la sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
jamais perdre de vue que la condition de Touvrier, quoiqu'elle se soit singulièrement améliorée, reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d'un homme. Si les enfauts sont nom« breux et jeunes eucore, il ne reste pas à leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces dif* ficultés, déjà si graves, les maladies et les chômages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travailler, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un côté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut.
dû reste, dans certains cas, s'écarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés' de les vendre sans délai, est une idée qui ne peut entrer dans une âme que gouvernent les prin* cipes de la religion et de Thumanité. Je dois donc nie borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette question, dans la crainte de faire injure a mes lectrices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la conviction, parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion à faire sur les retards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années, sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. 11 est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute Testime, son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien^ vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable^ et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font, si vous leur imposez par là quelques embarras et peut-être même des pri* vations, vous contractez, envers eux des obligations qur vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde^ ce qui est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne, non* seulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Rîen n'est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tous les instincts des fils d'Adam. Toutes les âmes^ même celles qui parais» sent les plus actives, ont avec ce dëfaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'action que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai ét<^ bien des fois effrayé de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
(lliommes qui ne soient pas paresseux quaiid il n'est question que d'un dei^oir. Le devoir n'attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein Teffarouche ; elle aime à suivre sa pente, à câi*esser sa rêverie , à vivre de sa vie spontanée , aussi librement qu'une fleur s'épanouit dans les près. Rien n'est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le cbristianisme n'est pas très-profond, et qui se contentent volontiers d'une religion assez sominaire, dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraînées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'essayais de décrire le véritable caractère. Leur nature est plus vive qu'active , plus agitée qu'entreprenante y et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont changé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées , parce qu'elles au*
roiit fait deux ou trois visites de plus qu'à Tordinaire^ ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres... sérieuses. Rien n'est amusant comme ces ruses, souvent spirituelles, d'unç paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant, — Cela va sans dire,— le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amour de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique, nous nous faisons de vastes occupations, de grandes besognes, de prodigieux soucis, et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'abord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
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cette malheureuse habitude d'accumuler dé-penses sur dépenses, sans songer aux moyens de s'acquitter proniptement des dettes qu'où contracte avec tant de facilité. Il n'est pas de personne un peu entendue en économie domestique qui ne sente les inconvénients d'un pareil défaut d'exactitude. N'est-il pas déplorable d'entendre les marchands se plaindre constamment des délais de payement que leur fout subir les gens connus pour jouir de grandes fortunes, tandis qu'ils se félicitent de l'exactitude de petits propriétaires ou de modestes rentiers ? Ce contraste ne fait*il pas trop connaître l'esprit de désordre qui règne dans plusieurs maisons ? Et u'est-il pas désolant de voir les fournisseurs forcés de rejeter sur leur riche clientèle l'irrégularité de leurs propres affaires? Les cksses opulentes ne devraient jamais regarder comme une chose IndifFë* rente tout ce qui peut affaiblir la considération dont elles ont besoin au sein d'une société si facilement portée à la jalousie et au
dénigrement. Du reste , elles payent souvent fort cher rindifférence pour ces sortes de détails. Les mémoires qu'on solde longtemps après les achats sont toujours trè&-faciles à enfler; car on ne se rappelle jamais à de longues distances les détails d'un marché médiocrement intéressant. Supposons même qu'on ne soit pas victime d'un abus, conséquence naturelle de l'improbité devenue trop commune parmi les commerçants ^ on ne peut ignorer qu'ils se montrent surtout accommodants avec ceux .qui ne leur font pas supporter d'éternels crédits, et qu'ils leur réservent des remises plus ou moins considérables, selon l'importance du marché. Je sais bien qu'on diffère souvent l'époque de ses payements, à cause de l'irrégularité des revenus qut composent beaucoup de fortunes; mais c'est précisément ce qui fait sentir la nécessité d'amasser un peu d'argent, pour introduire dans ses affaires une véritable régularité, et pouvoir subir des retaixls qu'on ne se décide
jamais à prévoir, et qui sont pourtant inévitables. Il est difficile sans cela de rester fidèle aux lois de la délicatesse, et même de l'humanité. N'est-il pas en effet contraire à toutes les idées qui doivent diriger une âme généreuse, de faire attendre éternellement à des parents âgés la modique pension qu'ils se sont réservée, en abandonnant à leurs enfants la jouissance de leurs biens ? Cet abus, qui révolte tous les cœurs bien placés, est pourtant tellement commun, que personne n'ose plus faire avec ses enfants de semblables conventions, quoiqu'elles rendent beaucoup plus faciles des établissements avantageux. On voit jusqu*à quelles extrémités peut entraîner l'inexactitude et l'imprévoyance en matière d'affaires tteraestiques : on arrive à se permettre des procédés vraiment condamnables, et qui rendent impossible cette confiance absolue qui devrait surtout régner au sein des familles destinées à perpétuer parmi nous les glorieuses traditions de l'esprit chevaleresque et loyal des ancêtres.
Lliumanîté n'est-elle pas même blessée par une pareille indélicatesse? N'est-il pas cruel de voir des personnes arrivées à uu âge fort avancé, obligées de compromettre leur position et leur considération, en recourant à tous les expédients que la gêne nécessite, et en se faisant traiter par le public comme des dissipateurs et des prodigues?
Cette absence d'humanité doit révolter encore , quand on impose par sa négligence, à de pauvres ouvriers , des délais qu'ils sont hors d'état de pouvoir supporter. Au sein du luxe et de l'abondance, même sans avoir aucune dureté de caractère, on ne se rend pas toujours un compte exact de certaines situations et ' de certaines souffrances. La réflexion manque plus fréquemment que ta sensibilité. Il est fort essentiel pour une maîtresse de maison de connaître tous les détails de l'existence des gens qu'elle emploie, afin de ne pas leur causer, sans s'en douter, les plus grands embarras. Elle ne doit
jamais perdre de vue que la condition de Touvrier, quoiqu'elle se soit singulièrement améliorée y reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d*un homme. Si les enfants sont aom« breux et jeunes encore, il ne reste pas à leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces difficultés, déjà si graves, les maladies et les chômages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travail* 1er, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un coté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut^
dû reste, dans certains cas, s'écarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés de les vendre sans délai, est une idée qui ne peut entrer dans une âme que gouvernent les principes de la religion et de rhuuianité. Je dois donc me borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette question, dans la crainte de faire injure à mes lec« trices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la conviction, . parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion à faire sur les retards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années, sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. 11 est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit recherciier toute l'estime^ son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien, vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable^ et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font, si vous leur imposez par là quelques embarras et peut*étre même des privations, vous contractez, envers eux des obligations qui* vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde, ce qui -^^ est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne, nonseulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
liA PARESSE
Rien n'est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tons les instincts des fils d'Adam. Toutes les âmes, même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce défaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'aetion qne dans le sens de leurs goûts, de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai été bien des fois effrayé de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
(lliommes qui ne soient pas paresseux quand il n'oist question que d'un deuoir. Le devoir n'attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein refTarouclie ; elle aime à suivre sa pente, à cài'esser sa rêverie , à vivre de sa vie spontanée ^ aussi librement qu'une fleur s'épanouit dans les prés. Rien n'est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le cliristianisme n'est pas ti*ès-profond , et qui se contentent volontiers d'une religion assez sominaire^ dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraîitées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'essayais de décrire le véritable caractère. Leur nature est plus vive qu'active , plus agitée qu'entreprenante, et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont changé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées, parce qu'elles au-
rout fait deux ou trois visites de plus qu'à rordinaire^ ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres... sérieuses. Rien n'est amusant comme ces ruses, souvent spirituelles, d'une paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant,-— * cela va sans dire,— -le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il .semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amoiu* de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique, .nous nous faisons de vastes occupations, de grandes I)esognes, de prodigieux soucis, et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'abord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
ao
contre les esprits mal faits qui se permettraient des objections!
Cependant y allons au fond des choses. Rendons-nous compte de ces graves occupations qui ne vous laissent pas un moment de libertë. Vous êtes écrasée de visites, visites k recevoir^ visites à rendre, visites à préparer! Voilà la pensée sérieuse de votre vie; et qui pourrait B^aviser de ne pas la trouver sérieuse? Il iaut conserver ses relations , sa position dans le monde; c'est ïk une grande occupation qui doit tenir dans la vie une place considérable!
Il est vrai qu^il y a des visites util^^ qu'il y en a même de nécessaires... mats ce sont ordinairement celles qu'on fait le moins. Ce sont ta des visites ennuyeusçs, fiitigantes. auxquelles on ne se décide que bien rarement, et le plus tard possible. Cki les classe parmi les affaires; et pour un certain nombre de personnes les affaires, c'estla mort 1 Les seules visites auxquelles on tient sont celles où Ton
tue franchement le temps, où l'esprit n'essaye aucun effort , où la malignité naturelle trouve à s'exercer largement, où les heures s'ëcoulent par un mouvement insensible et doux, comme les ondes d'un ruisseau murmurant qui fuient sous l'ombre de la feuillée. On se sent alors vivre, sans nulle tentative pour penser ou pour agir. On trouve assez d'action pour échapper à la monotonie d'un isolement trop lourd, pas assez pour fatiguer les ressorts délicats d'une intelligence que la moindre teu-n sion peut lasser* Ce genre d'existence ressemble un peu à ce demi-sommeil dans lequel on a déjà conscience des actes de son esprit , dans lequel on retrouve ses souvenirs, ses sensa* tiens, mais d'une manière encore vague et confuse. C'est ainsi qu'on vit à moitié, qu'on croit penser, qu'on croit agir, tandis qu'on végète à peine, qu'on n'éprouve rien des vc« ritables impressions de la vie , des énergiques résolutions qui lui donnent un caractère sérieux f des fortes pensées qui constituent toute
la grandeur et toute la beauté de la destinée humaine.
Non, vivre ainsi, ce n'est pas vivre, ce n'est pas accomplir sa tâche, répondre, aux desseins de Dieu sur des créatures intelligentes, faille sa part du travail de l'humanité, de ses épreuves et de ses combats! Pourtant le fardeau qui vous est imposé est loin d'être aussi lourd que celui qui pèse sur bien des âmes. La vie d'une mère de famille^ si labo* rieuse qu'on veuille la supposer, a des compensations et des jouissances que les esprits les plus chagrins ne sauraient contester. Travailler pour ses enfants, pour développer leur intelligence, former leur cœur, assurer leur avenir, n'est-ce pas agrandir sa pi-opre vie, étendre ses facultés, se préparer de vives et salutaires satisfactions? De tels résultats ne valent-ils pas la peine qu'on sache prendre souvent sur la langueur de son esprit et sur la noblesse de son caractère? Ne doit-on pas puiser dans sou amour des foi*ces
sans cesse renaissantes, pour supporter toutes les fatigues et toutes les agitations? Quand on a vraiment un cœur de mère, on ne* connaît guère les tentations de la paresse et les défaillances d'un courage impuissant. Ce cœur a des ressources infinies, et sait avoir, quand les circonstances le demandent, toute Ténergie d'un lion. Aussi ai-je toujours craint, en voyant des femmes succomber à chaque instant sous leur fardeau , qu'elles ne fussent pas vraiment et complètement mères, dans toute la magnifique acception du mot. Une mère, qui l'est tout à fait, n'est jamais découragée et jamais lassée. Ou dirait qu'elle puise dans ses épreuves une force nouvelle, un courage invincible. Sans doute ces épreuves sont quelquefois bien lourdes, bien écrasantes ; mais de quelles difficultés ne sait pas triompher une âme énergique et convaincue ? Les montagnes ellesmêmes s'aplanissent devant un courage résolu, et tout le monde a pu constater les résultats étonnants de l'activité de certaines
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jamais perdre de vue que la condition de l'ouvrier, quoiqu'elle se soit singulièrement améliorée, reste encore difficile et précaire. Une famille entière subsiste quelquefois par le travail d'un homme. Si les enfants sont nombreux et jeunes eucore, il ne reste pas a leur mère beaucoup de temps pour s'employer d'une manière fructueuse. Ajoutez à ces dif« ficultés, déjà si graves, les maladies et les chô» mages, et vous aurez une idée des épreuves qui attendent ces pauvres ménages. Vous comprenez maintenant combien il importe de mettre une grande exactitude à régler les comptes des ouvriers que vous faites travail- 1er, et à n'abuser jamais des embarras de leur situation. Quelques personnes regardent comme un sage calcul de profiter de leurs moments de gêne, soit pour leur acheter les fruits de leur travail , soit pour conclure avec eux des arrangements où tous les avantages ne sont que d'un côté. J'appellerais volontiers cruelle une économie de ce genre, qui peut.
(la reste, dans certains cas, s'écarter des règles de la justice chrétienne. Prétendre acheter les choses au-dessous de leur valeur, en profitant de la détresse de ceux qui sont obligés' de les vendre sans délai, est une idée c|ui ne peut entrer dans une âme que gouvernent les principes de la religion et de Thunianité. Je dois donc me borner à signaler cet abus , qui n'est pas aussi chimérique que quelques gens le croient, et je n'insiste pas sur cette question, dans la crainte de faire injure ci mes lec* trices, pour lesquelles les raisonnements que je ferais là-dessus seraient, j'en ai la conviction, '- parfaitement inutiles.
Il me reste une réflexion à faire sur les re* tards de payement. Il s'agit des gages des domestiques. Plusieurs maîtresses de maison ne mettent aucun empressement à payer à l'époque convenue ce qu'elles leur doivent. Elles laissent s'écouler des mois, et quelquefois des années , sans paraître s'apercevoir que ce terme est passé. 11 est désastreux d'afficher
ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute i'estirae^ son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien^ vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable , et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font , si vous leur imposez par là quelques embarras et peut*étre même des pri* valions y vous contractez, envers eux des obligations qui* vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde^ ce qui -• est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayez toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne^ nonseulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Bien n'est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tous les instinets des fils d'Adam. Toutes les âmes, même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce dëfaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'aetion que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai ét<^ bien des fois effraye de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une aclivilë dévorante. Il est bien peu
(l*homtiies qui ne soient pas paresseux quand il n'est question que d'un deuoir. Le devoir n'attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein l'efTarouclie ; elle aime à suivre sa pente, à caresser sa rêverie , à vivre de sa vie spontanée , aussi librement qu'une fleur s'épanouit dans les près. Rien n'est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le christianisme n'est pas très-profond, et qui se contentent volontiers d'une religion assez sommaire, dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraînées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'es* sayais de décrire le véritable caractère* Leur nature est plus vive qu'active, plus agitée qu'entreprenante, et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont changé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées , parce qu'elles au-
rotit fait deux ou trois visites de plus qu'à l'ordinaire^ ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres... sérieuses. Rien n'est amusant comme ces ruses, souvent spirituelles, d'un^ paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant, — cela va sans dire,— -le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amour de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique,. nous nous faisons de vastes occupations, de grandes l)esognes, de prodigieux soucis, et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'abord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
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contre les esprits mal faits qui se permettraient des objections!
Cependant 9 allons au fond des choses. Rendons«nous compte de ces graves occupations qui ne vous laissent pas un moment de iibertë. Vous êtes écrasée de visites, visites à recevoir, visites à rendre , visites à préparer ! Voilà la pensée sérieuse de votre vie; et qui pourrait s'aviser de ne pas la trouver sé- Heuse? Il feut conserver ses relations, sa po* sition dans le monde; c'est Ik une grande occupation qui doit tenir dans la vie une place considét*able!
Il est vrai qu'il y a des visites utiles, qu'il y en a même de nécessaires... mats ce sont ordinairement celles qu'on fait le moins. Ce sont là des visites ennuyeusçs, fatigantes, auxquelles on ne se décide que bien rarement, et le plus tard possible. On les classe parmi les affaires; et pour un certain nombre de personnes les affaires, c'estla mort ! Les seules visites auxquelles on tient sont celles où Ton
tue franchement le temps , où l'esprit n'essaye aucun effort , où la malignité naturelle trouve à s'exercer largement, où les heures s'écoulent par un mouvement insensible et doux, comme les ondes d'un ruisseau murmurant qui fuient sous l'ombre de la feuillée. On se sent alors vivre, sans nulle tentative pour penser ou pour agir. On trouve assez d'action pour échapper à la monotonie d'un isolement trop lourd y pas assez pour fatiguer les ressorts délicats d'une intelligence que la moindre teu«v sion peut lasser. Ce genre d'existence ressemble un peu à ce demi-sommeil dans lequel on a déjà conscience des actes de son esprit j dans lequel on retrouve ^es souvenirs, ses sensa* tions, mais d'une manière encore vague et confuse. C'est ainsi qu'on vit à moitié, qu'on croit penser, qu'on croit agir, tandis qu'on végète à peine , qu'on n'éprouve rien des vé* ritable& impressions de la vie , des énergiques résolutions qui lui donnent un caractère sérieux f des fortes pensées qui constituent toute
la grandeur et toute la beauté de la destinée humaine.
Non, vivre ainsi ^ ce n*est pas vivre, ce n'est pas accomplir sa tâche, répondre aux desseins de Dieu sur des créatures intelligen* tes, faire sa part du travail de riiumanité, de ses épreuves et de ses combats! Pourtant le fardeau qui vous est imposé est loin d'être aussi lourd que celui qui pèse sur bien des âmes. La vie d'une mère de famille^ si laborieuse qu'on veuille la supposer, a des compensations et des jouissances que les esprits les plus chagrins ne sauraient contester. Travailler pour SCS enfants, pour développer leur intelligence, former leur cœur, assurer leur avenir, n'est-ce pas agrandir sa propre vie , étendre ses facultés , se préparer de vives et salutaires satisfactions? De tels résultats ne valent-ils pas la peine qu'on sache prendre souvent sur la langueur de son esprit et sur la noblesse de son caractère? Ne doit*on pas puisi^r dans son amour des forces
sans cesse penaissantes, pour supporter toutes les fatigues et toutes les agitations? Quand on a vraiment un cœur de mère, on ne* connaît guère les tentations de la paresse et les défaillances d'un courage impuissant. Ce cœur a des ressources infinies, et sait avoir, quand les circonstances le demandent, toute Tènergie d'un lion. Aussi ai-je toujours craint, en voyant des femmes succomber à chaque instant sous leur fardeau , qu'elles ne fussent pas vraiment et complètement mères ^ dans toute la magnifique acception du mot. Une mère, qui l'est tout à fait, n'est jamais découragée et jamais lassée. On dirait qu'elle puise dans ses épreuves une force nouvelle, un courage invincible. Sans doute ces épreuves sont quelquefois bien lourdes, bien écrasantes ; mais de quelles difficultés ne sait pas triompher une âme énergique et convaincue? Les montagnes elles* mêmes s'aplanissent devant un courage résolu , et tout le monde a pu constater les résultats étonnants de l'activité de certaines
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ainsi aux yeux de ceux dont on doit rechercher toute l*estîme, son incurie et le mauvais état de ses affaires. Si vous voulez qu'ils vous respectent et qu'ils vous servent bien^ vous devez leur prouver en toute circonstance que tout est chez vous dans un ordre admirable^ et que vous êtes en état de satisfaire à toutes vos obligations. D'ailleurs, si vous profitez du crédit qu'ils vous font, si vous leur imposez par là quelques embarras et peutêtre même des privations, vous contractez, envers eux des obligations qui* vous enlèveront plus d'une fois votre liberté d'action. Si vous voulez la conserver entière avec tout le monde^ ce qui -« est fort essentiel pour atteindre sûrement le but auquel vous devez songer sans cesse, ayeas toujours une disposition efficace et énergique de ne vous laisser vaincre par personne^ nonseulement en loyauté, mais encore en exactitude.
CHAPITRE XV
LA PARESSE
Rien n'est plus doux que la paresse; rien ne flatte davantage tous les instincts des fils d'Adam. Toutes les âmes, même celles qui paraissent les plus actives, ont avec ce défaut quelques intelligences secrètes. Elles n'aiment l'aetion que dans le sens de leurs goûts , de leurs habitudes, de leurs sympathies, et la détestent cordialement sous une forme différente. J'ai él<^ bien des fois eflFrayë de l'incurable paresse de certains esprits qu'on croyait consumés d'une activité dévorante. Il est bien peu
(l*homiiies qui ne soient pas paresseux quand il n'est question que d'un devoir. Le devoir n'attire pas; notre nature est essentiellement indépendante; le frein reffarouche; elle aime à suivre sa pente, à caresser sa rêverie, à vivre de sa vie spontanée, aussi librement qu'une fleur s'épanouit dans les près. Rien n'est plus attrayant qu'une semblable existence, et c'est le piège dans lequel tombent bien des âmes dont le cliristianisme n'est pas très-profond, et qui se contentent volontiers d'une religion assez sominaire, dans laquelle il entre quelques bons instincts et fort peu de réflexion.
Les femmes sont entraînées plus que nous encore vers cette mollesse rêveuse dont j'essayais de décrire le véritable caractère. Leur nature est plus vive qu'active, plus agitée qu'entreprenante, et elles croient avoir remué des montagnes quand elles ont changé de place quelques brins de paille. Elles se diront facilement écrasées, parce qu'elles au-
roiit fait deux ou trois visites de plus qu'à Tordinaire, ou bien parce qu'elles auront écrit quelques lettres;... sérieuses. Rien n'est amusant comme ces ruses, souvent spirituelles, d'un0 paresse qui veut se faire illusion. Chacun tient en effet à conserver dans le monde une place importante, et en se donnant, — (iela va sans dire,— le moins de mal possible. La nullité n'exclut pas les prétentions; il semble au contraire qu'elle les rende plus exagérées et plus extraordinaires. Pour concilier ces prétentions avec l'amour de cette douce paresse à laquelle nous tenons d'une manière si énergique,. nous nous faisons de vastes occupations, de grandes besognes, de prodigieux soucis, et nous finissons souvent par être dupes nous-mêmes de nos prospectus fastueux. Nous sommes si habiles à nous tromper, que les petites ruses inventées d'abord pour le public nous paraissent à la longue fort spécieuses, fort dignes d'attention , et que nous en venons à nous fâcher
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contre les esprits mal faits qui se permettraient des objections!
Cependant 9 allons au fond des choses. Rendons-nous compte de ces graves occupations qui ne tous laissent pas un moment de liberté. Vous êtes écrasée de visites^ visites à recevoir, visites à rendre^ visites à préparer! Voilà la pensée sérieuse de votre vie; et qui pourrait s'aviser de ne pas la trouver sérieuse? Il faut conserver ses relations, sa position dans le monde; c'est là une grande occupation qui doit tenir dans la vie une place considérable!
Il est vrai qu'il y a des visites utiles, qu'il y en a même de nécessaires... mats ce sont ordinairement celles qu'on fait le moins. Ce sont là des visites ennuyeusçs, fatigantes, auxquelles on ne se décide que bien rarement, et le plus tard possible. Cki les classe parmi les affaires; et pour un certain nombre de personnes les affaires, c'estla mort ! Les seules visites auxquelles on tient sont celles où Ton
tue franchement le tempe , où l'esprit n'essaye aucun effort , où la malignité naturelle trouve à s'exercer largement, où les heures s'ëcouleut par un mouvement insensible et doux, comme les ondes d'un ruisseau murmurant qui fuient sous l'ombre de la feuillée. On se sent alors vivre, sans nulle tentative pour penser ou pour agir. On trouve assez d'action pour échapper à la monotonie d'un isolement trop lourd, pas assez pour fatiguer les ressorts délicats d'une intelligence que la moindre teu^n sion peut lasser* Cg genre d'existence ressemble un peu à ce demi-sommeil dans lequel on a déjà conscience des actes de son esprit , dans lequel on retrouve ses souvenirs, ses sensa*» tions, mais d'une manière encore vague et confuse. C'est ainsi qu'on vit à moitié , qu'on croit penser, qu'on croit agir, tandis qu'on végète à peine, qu'on n'éprouve rien des vc« ritables impressions de la vie , des énergiques résolutions qui lui donnent un caractère sérieux^ des fortes pensées qui constituent toute
la grandeur et toute la beauté de la destinée humaine.
Non, vivre ainsi, ce n'est pas vivre, ce n'est pas accomplir sa tâche, répondre aux desseins de Dieu sur des créatures intelligeii* tes, faire sa part du travail de l'humanité, de ses épreuves et de ses combats! Pourtant le fardeau qui vous est imposé est loin d'être aussi lourd que celui qui pèse sur bien des âmes. La vie d'une mère de famille, si laborieuse qu'on veuille la supposer, a des compensations et des jouissances que les esprits les plus chagrins ne sauraient contester. Tra« vailler pour ses enfants, pour développer leur intelligence, former leur cœur, assurer leur avenir, n'est-ce pas agrandir sa pi*opi^ vie , étendre ses facultés , se préparer de vives et salutaires satisfactions? De tels résultats ne valent-ils pas la peine qu'on sache prendre souvent sur la langueur de son esprit et sur la noblesse de son caractère? Ne doit-on pas puiser dans sou amour des foi*ces
sans cesse renaissantes, pour supporter toutes les fatigues et routes les agitations? Quand on a vraiment un cœur de mère, on ne'connait guère les tentations de la paresse et les défaillances d'un courage impuissant. Ce cœur a des ressources infinies, et sait avoir, quand les circonstances le demandent, toute Fënergie d'un lion. Aussi ai-je toujours craint, en voyant des femmes succomber à chaque instant sous leur fardeau , qu'elles ne fussent pas vraiment et complètement mères, dans toute la magnifique acception du mot. Une mère, qui l'est tout à fait, n'est jamais découragée et jamais lassée. On dirait qu'elle puise dans ses épreuves une force nouvelle, un courage invincible. Sans doute ces épreuves sont quelquefois bien lourdes, bien écrasantes ; mais de quelles difficultés ne sait pas triompher une ame énergique et convaincue ? Les montagnes ellesmêmes s'aplanissent devant un courage résolu, et tout le monde a pu constater les résultats étonnants de l'activité de certaines
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femmes dont rinteUlgeuce n a rien d'émiuettt, et qui semblent n'avoir pour elles qu'une laborieuse et persévérante énergie. La paresse est féconde en subtilités; elle se glisse dans toutes les conditions , elle trouve le secret de se condlier avec des idées qui en sont la con* damnation formelle; «lie sait prendre tour à tour les apparences de la piété^ de la charité f et même de l'activité.
Vous trouverez des mères de fomille pour lesquelles il n'existe jamais d'assez longs offices. 11 est rare qu'une messe leur suffise. Vous leur ferez faire une lieue dans Paris ^ si vous leur apprenez qu'il existe dans quel* que faubourg des vêpres un peu plus longues que celles de leur paroisse. Elles n'estiment les sermons que quand ils durent deux heures. Quant aux méditations , aux lectures^ je n'en finirais pas si j'en racontais tous les incidents. Les chapelets leur paraissent trop courts, et c'est à peine si elles se contentent des rosaires. Elles prétendent avoir
pris pour devise cette maicitne de saint Augustio : Celui qui prie travaiUe. Rien assurément ne ressemble plus à de l'activité, surtout à l'activité de la vie intérieure; mais pénéti*ez jusqu'au fond de ces âmes, vous n'y trouverez souvent qu'une paresàe ingénieuse. Leurs méditations prolongées ne sont qu'une espèce de sommeil ; les longs offices ne les fatiguent pas, parce qu'elles se bornent à y répéter machinalement des prières que la routine inspire, bien plus que la pensée du ciel. Si elles ont si peu de distractions, c'est qu'elles n'ont pas d'idées; le vide de l'intelligence, le vide du co&ur, est-ce là la piété telle que l'Évangile l'a comprise? Si ces femmes étaient sincèrement pieuses, auraient-elles si peu de soucis do leurs devoirs les plus essentiels? Pendant que toute leur existence est absorbée par des pratiques de religion , que deviennent les soins des domestiques, l'éducation des enfants, le gouvernement de ta famille? Croit-on remplir par procureur les devoirs les plus sa-
crés? Mais le mot de cette énigme , c'est qu'on est paresseuse. On aime mieux les méditations que les livres de comptes ; on préfère les sermons , où il n'est pas impossible de sommeiller, aux détails infinis et fastidieux des JEiffaircs domestiques. On a au fond tous les bénéfices du repos avec toutes les apparences de l'activité ; on se croit un prodige de vertu , tandis qu'on n'est qu'un petit esprit et une âme vulgaire.
Si l'on avait plus d'intelligence, on se rendrait mieux compte de l'importance i*elative des devoirs ; on ne perdrait jamais de vue que les habitudes de piété doivent être en rapport avec les différentes situations de la vie; que la dévotion d'une femme du monde, d'une mère de famille, ne doit jamais être celle d'une vieille fille ou d'une religieuse. J'ai ajouté qu'on n'était qu'une âme vulgaire; je tiens «1 prouver que cette dure parole n'a rien d'exagéré. Si vous aviez un peu de cœur, un peu d'affection pour votre famille, un peu de
ce sentiment maternel qui est la gloire de la femme, laisseriez-vous vos enfants livrés à des soins mercenaires, aux inconvénients d'une mauvaise éducation, quelquefois même au péril de la corruption? Est-ce là ce que vous appelez de la vertu ? Vous qui passez de si longues heures à méditer sur les mystères d'un
Dieu crucifié, vous fuyez ces croix salutaires que vous trouvez dans votre ménage; vous ne redoutez pas moins les épreuves de la femme que les devoirs de la mère. Vous laissez peser sur votre mari et sur vos enfants les fardeaux dont>ous devriez porter la meilleure part, c'est-à-dire que vous trahissez doublement votre mission , comme un soldat qui passe à l'ennemi le jour de la bataille.
J'admire vos homélies éloquentes contre les femmes mondaines, vos pieuses tirades contre la frivolité de leur existence et la légèreté de leurs mœurs. Vous dites sans cesse qu'elles fout à la religion un tort irréparable. Hypocrites ! — c'est le mot du Sauveur, — arra-
chez dabord la poutre que vous avez dans l'œil ! Croyez -vous sérieusement que votre conduite ne fait pas^ autant que la leur, blasphémer rÉvangîIe? La conduite des femmes légères et étourdies ne sera jamais considérée par personne comme nue conséquence des principes du chiûsUanisme, dont elles sont évidemment bien peu préoccupées; mais vous, une femme si régulière, si rangée, si pieuse, n'aura*t-on pas le droit de vous consiclérer comme le type de l'épouse et de la mère chrétiennes? £t quand on verra que cette religion, dont vous avez toutes les apparences I ne vous donne aucune énergie pour remplir vos devoirs, aucun dévouement pour personne , aucune force pour supporter les ennuis de votre condition, que voulez* vous qu'on en pense?
Je sais bien qu'on croit échapper aux reproches mérités par la piété inactive, en s'oc<* cupant d'une multitude de bonnes œuvres. On passe sa vie dans les maisons des pauvres.
on est tout entière à leurs intérêts, on assiste à toutes les réunions de charité, on s'occupe sans cesse de quêtes, de loteries, en un mot on déploie une activité qui semble infatigable. Qui s'aviserait d'aller chercher, sous ces brillantes apparences du zèle le plus actif, cette ingénieuse paresse, cet insaisissable Protée? Cependant, si vous n'étiez pas paresseuse, dé^ daigneriez-vous les humbles et pénibles devoirs de la vie de famille, auxquels vous préférez une vie plus utile au premier coup d'œil, mais qui vous éloigne sans cesse de la voie tracée par les mains de la Providence ? Il ne nous appartient pas de choisir ainsi notre destinée, ni d'y introduire à notre gré ce mouvement, cette variété, qui nous plaisent beaucoup mieux que l'existence monotone à laquelle nous condamnent les obligations de notre position. En effet, n'est-ce pas l'agitation qu'on cherche quand on s'occupe de toutes les bonnes œuvres, excepté des devoirs de son état? Je n'entends pas proscrire assurément le zèle pour
les bonnes œuvres; mais je veux faire comprendre qu'il faut se préoccuper, avant toute chose, (les obligations qu'on regarde trop facilement comme secondaires.
Chez une autre femme, la paresse ne pi*end pas tant d'habiles précautions; elle se contente des apparences d'une activité qui ne se propose pas même d'atteindre un but élevé. Elle s'occupe de tout, excepté de ses propres affaires ; elle est en grand souci de savoir comment se terminera un mariage dont il est question dans le monde; elle se croit obligée d'examiner avec le soin le plus consciencieux les motifs de cette alliance, la fortune de Ja jeune fille, la situation de l'homme qu'elle doit épouser; d'étudier à fond la généalogie des deux époux, depuis Adam jusqu'à nos jours; et de n'émettre une opinion qu'après s'être mise en état de l'établir par les meilleures raisons. On est fort en peine de savoir si le cuisinier de son voisin mérite' la réputation qu'il a gém^ralement , et l'on tient à avoir un
avis motivé sur Tadi^esse de toutes les femmes de chambre dont on entend parier. Pour une personne de ce caractère, rien n'est indiflerenty.... excepté ses affaires. Elle a la manie de tout approfondir, et n*est distraite et superficielle que lorsqu'il est question de ses in* térêts. Elle prétend remédier à tous les abus dont rhumanité lui présente le spectacle; mais elle est aveugle dans son intérieur, elle se laisse rançonner par ses fournisseurs, et piller par ses domestiques. C'est là encore une de ces paresses turbulentes qui travaillent à se distraire, sans songer jamais à s'acquitter d'un devoir, ou à songer un seul instant que la Providence ne nous a pas mis dans ce monde pour diriger les affaires du prochain.
Les femmes chrétiennes ne se font pas ces grossières illusions. Pour elles, chaque minute a son occupation. La pensée de leurs devoirs, des soins que la famille impose, de l'avenir de leurs enfants, ne les abandonne jamais. C'est elle qui les soutient et les fortifie; c'est
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elle qui sait triompher des engourdissements involontaires de notre paressôtise nature^ qui apprend à sacrifier les vains passe-temps , les frivoles distractions. C'est elle qui les enchaîne à CCS soins absorbants, à ces détails arides , à cette surveillance minutieuse , sans lesquels une mère de famille est incapable de remplir les premières obligations d'une maîtresse de maison. Il ne faut pas en effet s'imaginer que ce soit une occupation bien attrayante que d*ètre perpétuellement en contact avec des hommes grossiers , rarement capables de sentiments élevés 9 facilement enclins, dans un temps où les principes religieux ont si peu d'action, à considérer leurs maîtres comme une proie que l'usage leur abandonne, et dont la ruse doit tirer le meilleur parti possible. Quand on habite les grandes villes, on s'aperçoit bientôt que beaucoup de domestiques sont dirigés par des opinions qui sont complètement incompatibles avec les intérêts de ceux qu'ils doivent servir. Si, par
un de ces hasards qui ne sont que troip fréquents, ils parviennent à vivre tranquilles sous le sceptre peu redouté des chefs de la maison, c'est assez souvent aux dépens de leurs maîtres que cette union subsiste, et cette paix leur coûte si cher qu'on ne doit guère les en féliciter. On les exploite sans bruit, réguliè» rement, avec un accord vraiment touchant^ et le repos qu'on leur assure ainsi ne vaut assurément pas la guerre que certaines discussions amènent nécessairement.
Il ne fau( pas trop redouter les agitations inséparables d'un bon gouvernement, et payer son repos de sa ruine. La paix est un bien si doux, que je comprends qu'on ait envie de l'acheter au prix des plus grands sacrifices; mais cet amour de la paix peut nous jeter souvent dans d'étranges illusions. Ce n'est souvent qu'un prétexte ingénieux qui vous sert à voiler les désastreux inconvénients d'une paresse incurable. Il n'est pas de gouvernement, si borné qu'on veuille le supposer^ qui
n'oblige ceux qui en sont chargés à subir bien des ennuis et bien des dégoûts. Ce genre de tribulations est surtout inévitable en France, parce que , dans notre triste patrie j tout sentiment de respect et de subordination a complètement disparu au sein des niasses. Elles ont reçu des classes éclairées des enseignements dont elles n'ont que trop pro* fitCy et qui leur font supporter comme un joug intolérable la dépendance la plus douce et la plus modérée. Cet esprit de discussion outrée, de démocratie pratique, d^in* subordination raisonnée, rend singulièrement difficile la tâche, déjà si laborieuse, d'une maîtresse de maison , qui tient à conserver ses prérogatives essentielles, à maintenir le bon ordre parmi ses gens, et à ne pas leur livrer le sceptre de la famille, qui fait toujours l'objet de leui*s ardentes convoitises. Au temps oïl nous vivons, ce n'est pas un art vulgaire que de rester maître chez soi , d'y être obéi comme on doit l'être, c'est-à-dire de pouvoir
faire exécuter ses ordres avec convenance, fidélité et promptitude. C'est un grand talent que de savoir maintenir entre des caractères insoumis et variés une harmonie véritable, qui ne soit pas fondée sur une criminelle conni« vence. Bien des personnes qui s'occupent d'une multitude de choses, souvent fort étrangères à leurs obligations principales, devraient bien tourner de ce côté une partie de l'activité qui semble les dévorer, et qu'elles consument dans des œuvres souvent beaucoup moins importantes. On est obligé de reconnaître dans ce travers si commun une des ruses les plus subtiles de la paresse, qui nous porte à faire une multitude de choses à la fois, à distraire ainsi notre esprit, à disperser nos forces, à les user dans mille préoccupations, tandis que nous laissons avec dédain les devoirs les plus impérieux que notre situation nous impose.
Tachons donc de nous prémunir sérieusement contre ce besoin de changement , cette passion du mouvement, cet amour de la va-
nete qu une paresse ingénieuse nous inspire si souvent. Attachons-nous- au sol oîi la Providence a voulu nous enchaîner par les liens les plus forts. Saehons borner l'immensité de nos désirs et contenir l'impétuosité de nos mouvements. La destinée d'une femme n'at-elie pas pour horizon le cercle tracé par rÉternel autour du foyer domestique? C'est sur cette terre étroite ^ mais féconde , qu'elle doit concentrer tout ce~ que le ciel lui donne de forces et d'activité. Qu'elle regarde donc toujours comme des illusions dangereuses les grands projets, les rêves fastueux, l'amour du changement, les combinaisons chimériques, l'oiseuse activité d'une multitude de femmes qui consument leur vie à poursuivre ce bonheur fantastique quis'éjoigne toujours devant elles comme un mirage trompeur.
DU CHOIX DES DOMESTIQUES ET DES OUVRIERS
Une maîtresse de maison ne peut pas tout faire par elle-même. Quelque bornée que soit la fortune de la famille, il est bien rare qu'on n'emploie pas une ou deux personnes aux« quelles ou confie les soins les plus pénibles, et qui prennent ainsi leur place au foyer domestique. Quoique ce rôle soit modeste en apparence, il acquiert bien vite la plus grande importance. Des gens qui vivent sous votre toit , qui vous soignent dans vos maladies, qui doivent, jusqu'à un certain degré, entrer dans
vos intérêts, ne vous seront jamais indifférents. Ils peuvent à leur gré faciliter singulièrement raccomplissement de vos desseins , ou vous causer quelquefois par leurs vices de véritables embarras. Quand on a auprès de soi des serviteurs dévoués, d'un caractère sympathique et loyal, d'une probité antique, on éprouve à chaque instant un sentiment de bien-être et de sécurité. Il est impossible, sans cela, de réaliser l'idéal de la famille, parce qu'il n'y a pas de famille solidement organisée, quand il y a, sous le gouvernement d'une maîtresse de maison, des intérêts opposés et des esprits contraires. L'unité d'action et d'idée étant la première condition d'un bon gouvernement, on comprend avec quelle facilité certains domestiques peuvent jeter l'anarchie au sein d'un ménage, et causer par leurs défauts des maux souvent irréparables. Imaginez-vous ce que deviendra la tâche d'une maîtresse de maison qui veut faire régner partout l'esprit d'ordre et d'économie, si les gens qu'elle emploie s'at-
tachent à faire naître sons ses pas des eiU'* barras insurmontables, s'ils travaillent à deviner ses plans, à déjouer ses combinaisons, à rendre inutiles sa vigilance et ses efforts? Connaissez-vous une situation plus laborieuse et plus critique, plus environnée de pièges et de périls? Il n'y a pas de guerre plus désastreuse que celle que l'on fait quand on ne peut pas compter sur ses soldats. Avec du courage et de la patience, on a raison de ses adversaires déclarés; mais que faire contre ceux dont on ne soupçonne ni les desseins ni la perfidie? Aussi une pareille situation est-elle vraiment intolérable 9 et amène-t-elle, si elle se prolonge, l'abdication réelle des maîtres de la maison. Pour éviter de semblables extrémités, il faut qu'ils choisissent des instruments plus dociles et plus sûrs. Si l'importance des bons dômes-' tiques est immense quand il ne s'agit que d'économie^ il est facile de comprendre ce qu'elle peut être quand il QSt question de l'éducation des enfants. A un certain âge, on subit profon-
démeut rinflueucc de ce qui vous environue. Celte merveilleuse aptitude de l'enfance à prendre pour règle toutes les actions d'autrui, qui là rend si propre à perpétuer les traditions de la famille, devient, avec un entourage sur lequel on ne peut pas compter, une difficulté sans cesse renaissante. Beaucoup de parents n'en ont pas d'idée, et ils s'imaginent assez naïvement que leurs enfants préféreront tou* jours leur influence à des conseils moins désintéressés. Us oublient que certaines distinctions échappent à la légèreté du premier âge; que ceux qui nous flattent constamment, sans jamais contrarier nos penchants, sont sûrs d'être écoutés avec une faveur qu'on n'accoi'de pas toujours à l'austérité des chefs de la famille. Ou agit puissamment sur le cœur luunain eu flattant ses inclinations , en se montrant peu scrupuleux sur le choix des moyens, en profitant habilement de ces moments d'irritation si fréquents à une certaine époque de la vie. C'est ainsi souvent qu'une corruption pro-
fonde ou le plus détestable esprit se glisse au sein de la famille ; que l'ennemi, établi paisiblement dans la place, entretient les dissensions avec une infernale diplomatie, et prépare habilement les révoltes.
On voit ce qu'il faut penser maintenant de la légèreté avec laquelle certaines personnes s'occupent du choix de leurs domestiques. Pourvu qu'un valet de pied ait bonne tournure , qu'une femme de chambre soit adroite, un cuisinier habile, tout est dit. Quelques personnes vont jusqu'à choisir leurs gens à la taille, comme des conscrits, et se servent sans doute du mètre pour apprécier leurs qualités morales. Il ne faut pas perdre de vue qu'une taille avantageuse, qui est une qualité pour un valet de pied, devient, à cause de la forme de certaines voitures, un défaut pour un cocher. N'est-ce pas le cas de dire avec-Boileau :
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable ?
Une maîtresse de maison qui comprend l'importance du choix des domestiques, traite au contraire cette grande affaire avec toute la gravité et toute l'attention qu'elle mérite. Elle recherche avec le soin le plus scrupuleux tous les antécédents de ceux qui prétendent entrer chez elle; elle ne s'en rapporte point, en pareil cas, à ces certificats de complaisance dont on fait maintenant un si étrange abus. Ces attestations sont de véritables diplômes de vertu, et serviraient au besoin pour obtenir le prix Montyon, ou, s'il s'agit de femmes, pour solliciter la couronne des rosières. Des personnes qui se piquent de délicatesse, afin, disent-elles, de ne pas se faire d'ennemis, autorisant le scandaleux abus qu'on fait de leur nom , patronnent ainsi de leur autorité la crapule et la friponnerie. Une petite histoire nullement romanesque montrera mieux que tous les raisonnements l'inconvénient d'une semblable manière d'agir. Une femme du monde s'aperçut qu'un de ses domestiques lui
avait volé une soinme considérable. Elle s'empressa de le renvoyer, en lui donnant. un certificat qui pouvait passer pour la plus brillante attestation de vertu. Cet homme, muni d'une si belle pièce, alla se présenter chez une amie de son ancienne maîtresse, où Ton s'empressa de l'accepter. Vous jugez quelle fut la surprise lorsqu'on sut quelque temps après , de la bouche même de la personne qu'il avait servie, qu'on avait pris sans hésitation le plus insigne voleur! Les choses n'en restèrent pas là. Notre homme, après avoir été renvoyé, se servit du nom liono* rable de ses deux maîtresses pour faire des achats chez plusieurs marchands, et celles-ci furent obligées de venir expliquer devant le juge d'instruction l'abus étrange qu'on avait fait de leur confiance apparente. De tels traits prouvent assez que, par un excès d'indulgence, ou pour mieux dire de timidité, on peut être la cause involontaire de friponneries sans cesse renouvelées. Les honnêtes
gei» ne doivent pfts rester ainsi incHfférents, quané il s'agit de leurs intérêts réciproques^ ni se livrer iniituet)ement à l'aiHtece de» Iri*
S'il est important de bien choisir ses do-* tnestiques , i) n'est pas inutile de faire avec eux des conventions très-claires, et d'éviter toutes les. clauses qui donneraient Heu phis tard à des tnterprëtations ambiguës. Chacun en effet, quand roccâsion s'en présente, in* terprète tes conditions à Hpn avautage; il est toujours désastreux qu'on paisse faire planer sur une maîtresse de maison te soupçon de ruse ou d'indélicatesse. Il faut encore, lorsqu'on a pris avec ses gens des arrangements définitifs, tes exécuter toujours avec la plus scrupuleuse exactitude. Un respect presque minutieux de toutes les conventions exerce sur Fesprit des domestiques la pkis heureuse influence. Kien ne leur fait mieux comprendre qu'on traite sérieusement tout ce qui les regarde, qu*on respecte sincèrement leurs in-
térats; rien ne les dispose autant à se montrer eux^'inémes exacts et consciencieux dans raccomplissemeut de leurs devoirs.
Il est encore fort essentiel d'éviter toufee combinaison provisoire^ et de prendi*» le« do*» mestiques avec la ferme intention de les gar»^ der le plus longtemps possible. Une maison qui renouvelle fréquemment son personnel perd an peu de temps toute sa considénitioa. On suppose facilement que ceux qui la gouvernent ont un caractère difficile^ dés prétentions outrées^ des exigences extraot'dinaires; qu'ils manquent d'égards et d'humanité pour les gens qui les servent. Oo est obligé de convenir que ces suppositions ne sont pas toujours arbitraires, et que les maîtresses de maî^ son modérées et raiaonhables s'arrangent autant que possible pour garder loogliemps leurs domestiques, ^les comprennent qu'il importe avant tout de ne pas employer des marcenaireSy mats des gens qui s'attachent cordialement et sincèrement à ceux qui les
emploient, et qui identiBeiit jusqu'à un certain point leurs intérêts avec ceux des chefs de la famille. L'impartialité oblige pourtant d'avouer que, dans certains cas, les changements fréquents tiennent en grande partie à l'étrange étourderie avec laquelle on choisit ses domestiques.
On s'aperçoit, au bout de quelques jours, du peu de sûreté de leur service, de la gravité de leurs défauts, ou de leur incapacité à remplir les fonctions auxquelles on les destine. S'il ne s'agit que de cette incapacité, on de« vrait penser qu'on peut leur faire un tort assez grave en les prenant sans s'assurer de leur aptitude, pour les renvoyer au bout de quelques jours. Si pour soigner vos serres vous prenez le premier jardinier venu, vous pouvez conjecturer, sans beaucoup d'efforts d'esprit, que cet homme n'acquerra pas en quelques jours les connaissances variées qu'exige un travail de ce genre. Dans le cas oii vous auriez quelques raisons pour adopter des com-
binaisons de cette nature, il faudrait vous résigner à laisser à vos domestiqués le temps indispensable pour acquérir les connaissances nécessaires aux fonctions que vous leur destinez.
Quoique la question du nombre des domestiques n'ait pas la même importance que celle de leur choix , elle mérite pourtant un examen assez sérieux. On la considère généralement au point de vue de la dépense, et c'est le seul motif qui empêche la plupart du temps d'en prendre un plus grand, nombre. En effet, le préjugé vulgaire porte presque tout le monde à croire qu'on n'est jamais bien servi avec un nombre restreint de domestiques. Quelques maîtresses de maison, plus expérimentées que les autres, envisagent seules la question à un point de vue différent.
J'avoue que je partage complètement leur manière de voir. Tous ceux qui se sont mêlés, plus ou moins, de la direction des esprits, savent combien il^ est difficile de faire passer sa
volouté et sa pensée dans l'âme qu'on doit gouverner. La force de résistance que possède la personnalité humaine est vraiment effrayante, Ciiacun tend à se concentrer en soi, à ne voir les choses qu'à travers les préjugés de son intelligence, à ne les apprécier que par les impressions qu'elles lui causent. Il ne faut pas croire que les esprits bornés échappent plus que les autres à ce genre de travers, et qu'il soit facile de leur donner conscience de leur infériorité, quelque évidente qu'elle soit. Il est au contraire plus difficile de les convaincre, parce qu'ils échappent plus faciletnent à l'empire des raisons, et qu'ils se confient avec plus d'entêtement à leurs opinions personnelles. Comme il est essentiel, si l'on veut avoir une maison bien gouvernée, de faire subir à chacun de ses domestiques l'empire absolu de sa volonté et de ses idées, on comprend du premier coup d'œil que ces difficultés s'aggravent, dès qu'on veut en avoir un assez grand nombre.
D'ailleurs il ne suffît pa» d'9tc({uévir sur leur intelligence une influence incontestée; il faut encore, ce qui n'est pas moins laborieux , faire en sorte qu'ils vivent dans une certaine union. Il semble aux esprits peu ré* fléchis qu'une pareille union ne présente pas même l'ombre d'une difficulté; mais tous ceux qui t^nt l'expérience des affaires domestique? comprendront sans peine que c'est là un des plus graves embarras que la direction d'une maison puisse offrir. Lorsque les domestiques ne s'accordent pas pour rançonner leurs ma,U très, ils s'abandonnent volontiers entre eux au caprice de leur humeur et aux prétentions de leur orgueil. Il ne faut pas croire que l'es*» prit humain se passionne uniquement pour de grands intérêts, pour de grandes pensées. I^s travers de Thumanité s'exercent avec la même ardeur dans un village obscur de la Bretagne, qu'à Vienne ou qu'à Paris. Pour obtenir un banc de marguillier ou une place de conseiller municipal, on dépense quelque-
fois autant d'activité qu'il en faudrait pour gouverner une province. Les petites villes présentent en ce genre le plus curieux spectacle. Une mouche qui vole, une tuile qui tombe des toits, un voyageur qui traverse la cité 9 un journal qui s'égare , y deviennent Tobjet des commentaires les plus subtils, dans lesquels on dépense autant de logique et d'éloquence que s'il s'agissait de mettre d'accord l'Autriche et la Prusse, l'Egypte et la Turquie. Les dissensions qui divisent les empires ne donnent pas une idée suffisante de la gravité de pareils débats. Il se forme, à propos de la couleur d'un ruban , des sectes et des écoles. Les passions s'exaltent, les cœurs s'aigrissent, les vieilles amitiés se dénouent , longtemps avant qu'un parti ait remporté une victoire décisive. Il n'est pas difficile de voir que chacun pense comme César : a II vaut mieux être le premier dans un village des Alpes que le second à Rome. » Aussi avec quelle conviction , avec quelle pétulance, avec quel enthou-
siasme on se dispute l'empire d'un inonde imperceptible! Avec quel bonheur sincère et naïf on jouit de sa conquête! Etrange mystère que celui de la nature humaine, qui sait donner à quelques brins de paille la valeur d'une cou* ronne!
La famille n'échappe pas aux agitations de ce genre. Une femme de chambre dans sa lingerie 9 un cuisinier près de son fourneau , un jardinier au milieu de ses salades, se croient des puissances de premier ordre. Bien habile, mille fois habile la maîtresse de maison qui pourra dire à ces prétentions rivales : Tu n'iras pas plus loin ! Mais, pour éviter autant que possible ce genre de difficultés, il ne faut avoir que le nombre de domestiques rigoureusement nécessaire; c'est encore un moyeu de rendre moins compliqués les embarras de la surveillance et de la responsabilité, et d'empêcher ces dépenses superflues que le grand nombre de domestiques rend toujours plus faciles et plus fréquentes. D'ailleurs, rien n'est plus dé*
sa^rew( que les domestiques iaoccupés, dont l'activité ne manquera jamais de trouver des passe^temps tout aussi opposés à leurs vérita* blés intérêts qu'à ceux de leurs maîtres* Je sais bien qu'on m'objectera que les don)estî« ques, intéressés à restreindre le plus possible la tache qui leur revient, ne se prêteront jamais aux combinaisons que je conseille. Cela est vrai, s'ils n'y trouvent pas un avantage incontestable. Mais eh augmentant leurs gages en raison des efforts que vous leur imposez , en rendant par là leur condiUon meilleure qu'elle ne l'est ordinairement, vous ne manquerez pas de gens qui , pour avoir de plus forts gages, entreront volontiers dans vos vues. Peut^tre même trouverez «vous là un moyen d'éviter une classe de domestiques habîtuéai au désordre et à l'oisiveté de certaines maisons. Ils verront du premier coup d'œil que les goûts qu'ils ont contractés sont évidemment inconciliables avec la règle qui règne chez vous% Je sais bien qu'en agissailt ainsi
vous ne ferez pà9 d'économi^ft sur tes gages de vos domestiques, el que les trois que vous étirez peut-être vous coûteront autant que quatre. Mais si je conseille en beaueoup de choses des réductions sur les dépenses que l'on fait ordinairement , je crois qu'il faut agir en ce cas avec une certaine largeur. De bons domestiques sont des auxiliaires dont on ne sau* raît se passer et qu'on doit néi^essairement s*attacher, parce tjue, sans leur concours, tout gouvernement paisible et régulier devient à peu près impossible.
On est obligé , dans certaines situations ^ d'employer aussi des ouvriers qui peuvent exercer une influence plus ou moins grande sur l'esprit d'une maison. Les personnes qui habitent la ville se servent ordinairement d*ouvrîères destinées à faire la besogne que les femmes de chambre ne pourraient terminer seules. 1! se trouve en effet des moments oh le travail s^accumule tellement, que eelles*ci, avec la meilleum volonté du monde, ne peu*
vent suffire à tout. Il est fort essentiel , en pareil cas^ de ne pas introduire dans sa maison des personnes dont on ne connaît ni les habitudes y ni la probité, ni ta moralité. Si vous voulez préserver vos domestiques de l'es* prit de rapine et d'inconduite qui est devenu si général au sein des classes inférieures ^ vous vous trouverez dans l'obligation de pren* dre des précautions infinies. Malheureusement, la plupart des maîtresses de maison traitent ces questions délicates avec une impardonnable étourderie; elles ne paraissent même pas en soupçonner les immenses difficultés. Quand il s'agit d'avoir des ouvrières, elles prennent sans hésitation les premières qui leur tombent sous la main , ou bien elles se con* tentent d'une recommandation fort vague et de renseignements tout à fait superficiels. Pourtant cette classe de la société est loin de mériter une confiance aussi grande. Je neveux pas même faire une exception pour les petites villes de province, où l'on s'imagine trop faci-
iement qu'elles ont des mœurs beaucoup plus régulièi*es qu'à Paris. Il s'est opéré depuis quelques années de telles transformations, les communications deviennent si rapides et si fréquentes, que les habitudes licencieuses des gi*andes villes auront bientôt tout envahi. Il y aurait donc une extrême in^prudenee à continuer d'apprécier les choses d'après ce qui se passait il y a vingt-cinq ans. Le mouvement des esprits est si extraordinaire et si entraînant, que les populations se modifient plus complètement en quelques années^ qu'elles ne le faisaient autrefois dans un laps de temps considérable.
Quand on habite la campagne , soit pendant quelques mois, soit durant toute l'année, la question des ouvriers prend alors une tout autre importance. On est forcé d appeler chez soi des hommes de toutes les professions, soit pour aider aux domestiques en certains momenta de l'année, soit pour les travaux des champs. Il se présente encore un grand nom-
bre d'autves raiaans qui obKgent de s'adresser aux §ens du village, et qu'il est assea iDUlile d'exposer ici. Lorsque quelqu'un jouit d'une certaine aisance et occupe une position un peu élevée , les habitants de la campagne désirent tous qu'on ait recours à leurs serrices. La préférence que yous leur accordez leur donne en effet nne certaine considérati^m , et ao^ mente le nombre des personnes qui les emploient. Il est donc fort essentiel de n'appeler ckea soi que des hommes connus par lenr honnêteté, lenr caractère laborieux , et la régularité de leur conduite. Une fins qu'on sanra que vous attachez une véritable importance à n'employer que des gens vraiment reeoromandables, la préHérence que vous accorderea à quelques-uns deviendra pour tous un mobile d'encouragement que vous ne devez pas né* gliger.
Mais, quelles que soient les pi^aUttons que vous ayez prises pour le clK>ix des ouvriers y vous ferez toujours bien de ne pas leur don-
aer dans votre intérieur h positioii que vous accordée à vos gens. On grand nombre de personnes ont l'habitude de les nourrir et de i€9 faire vivre quelquefois fort k>ng*lemps avec leurs domestiques* Il résulterait de ce genre d'intimité plus d'un iticonvénient^ C'est ainsi que se formeraient, entre votre maison et le village, des lotions que vous devex rendre aussi rares que possibles. Cette espèce de t^lations ne présente aucun avantage 9 et n'a que des inconvénient qu« la ptiidence doit toujours prévoir et redouter. Je veux bien admettre qu'à cause de la pro* bité et de la moralité toute particulière de vos gens, vous n'ayez rien de sérieux à craiiidne; il «st toujours fort utile de ne pas leur fournir une occasion de dissipation, de promenades et de perte de temps. Il est plus facile de pi^ venir les abiis que d'y remédier ; et tout bon gouvernement doit éviter, autant que possible, tout cje qui pourrait leur fournir le moiadre prétex,le. D'ailleurs vous devrn vous aitadier
volonté et sa pensée dans l'âme qu'on doit gouverner. La force de résistance que possède ia personnalité humaine est vraiment effrayante« Ciiacun tend à se concentrer en soi, à ne voir les choses qu'à travers les préjugés de son intelligence, à ne les apprécier que pai* les impressions qu'elles lui causent. Il ne faut pas croire que les esprits bornés échappent plus que les autres à ce genre de travers, et qu'il soit facile de leur donner conscience de leur infériotîté, quelque évidente qu'elle soit. Il est au contraire plus difficile de les convaincre, parce qu'ils échappent plus faciletnent à l'empire des raisons, et qu'ils se confient avec plus d'entêtement à leurs opinions personnelles. Comme il est essentiel, si l'on veut avoir une maison bien gouvernée, de faire subir à chacun de ses domestiques l'empire absolu de sa volonté et de ses idées , on comprend du premier coup d'œil que ces difficultés s'aggravent, dès qu'on veut en avoir un assez grand nombre.
D'ailleurs il ne suffit pu d'acquérir sur leur intelligence une influence incontestée; il &ut encore, ce qui n'est pas moins laborieux ^ Ëiire en sorte qu'ils vivent dans nue certaine union. Il semble aux esprits peu réfléchis qu'une pareille union ne présente pas même l'ombre d'une difficulté; mais tous ceux qui 0nt l'expérience des affaires domestiquer comprendront sans peine que c'est là un des plus graves embarras que la direction d'une maison puisse offrir. Lorsque les domestiques ne s'accordent pas pour rançonner leurs maitrès, ils s'abandonnent volontiers entre eux au caprice de leur humeur et aux prétentions de leur' orgueil. Il ne faut pas croire que l'esprit humain se passionne uniquement pour de grands intérêts, pour de grandes pensées, JjCs travers de rhumanité s'exercent avec la même ardeur dans un village obscur de la Bretagne, qu'à Vienne ou qu'à Paris. Pour obtenir un banc de marguillier ou une place de conseiller municipal, on dépense quelque-
fois autant d'activité qu'il en faudrait pour gouverner une province. Les petites villes présentent en ce genre le plus curieux spectacle. Une mouche qui vole, une tuile qui tombe des toits, un voyageur qui traverse la cité, un journal qui s'égare, y deviennent Tobjet des commentaires les plus subtils, dans lesquels on dépense autant de logique et d'ëlo* quence que s'il s'agissait de mettre d'accord l'Autriche et la Prusse, l'Egypte et la Turquie. Les dissensions qui divisent les empires ne donnent pas une idée suffisante de la gravité de pareils débats. H se forme, à propos de la couleur d'un ruban , des sectes et des écoles. Les passions s'exaltent , les cœurs s'aigrissent, les vieilles amitiés se dénouent , longtemps avant qu'un parti ait remporté une victoire décisive. Il n'est pas difficile de voir que chacun pense comme César : a II vaut mieux être le premier dans un village des Alpes que le second à Rome. » Aussi avec quelle conviction , avec quelle pétulance, avec quel enthou-
siasme on se dispute l'empire d'un inonde imperceptible ! Avec quel bonheur sincère et naïf on jouit de sa conquête! Etrange mystère que celui de la nature humaine, qui sait donner à quelques brins de paille la valeur d'une couronne!
La famille n'échappe pas aux agitations de ce genre. Une femme de chambre dans sa lingerie, un cuisinier près de sou fourneau, un jardinier au milieu de ses salades, se croient des puissances de premier ordre. Bien habile, mille fois habile la maîtresse de maison qui pourra dire à ces prétentions rivales : Tu n'iras pas plus loin ! Mais, pour éviter autant que possible ce genre de difficultés, il ne faut avoir que le nombre de domestiques rigoureusement nécessaire; c'est encore un moyeu de rendre moins compliqués les embarras de la surveillance et de la responsabilité, et d'empêcher ces dépenses superflues que le grand nombre de domestiques rend toujours plus faciles et plus fréquentes. D'ailleurs, rien n'est plus dé*
sftstreux que les domestiques iaoccupés, dont lactivité ne manquera jamais de tit>uver des passe-temps tout aussi opposés à leurs vérita*blés intérêts qu'à ceux de leurs maîtres. Je sais bien qu'on m'objectera que les dome&ti* ques, intéressés à restreindre le plus possible la tache qui leur revient, ne se prêteront jamais aux combinaisons que je conseille. Cela est vrai, s'ils n'y trouvent pas un avantage incontestable. Mais eh augmentant leurs gages en raison des efforts que vous leur imposez , en rendant par là leur condition meilleure qu'elle ne l'est ordinairement, vous ne manquerez pas de gens qui , pour avoir de plua forts gages, entreront vol6ntier« dans vos vues. Peut-être même trouverez*vous là un moyen d'éviter une classe de domestiques habitué» au désordre et à l'oisiveté de certaines maisons. Us verront du premier coup d'œil que les goûts qu'ils ont contractés sont évidemment inconciliables avec la règle qui règne chez vous» Je sais bien qu'en agissait ainsi
vous ne ferez pa» d'économieè sur les gagea de vos domestiques, et que les trois que vous aurez peut-être vous coûteront autant que quatrei Mais si je conseille en beaucoup de choses des réductions sur les dépenses que Tort fait ordinairement y je crois qu'il faut agir en ce cas avec une certaine largeur. De bons domestiques sont des auxiliaire» dont on ne saurait se passer et qu'on doit nécessairement s'attacher, parce tjue , sans leur concotjrs , tout gouvernement paisible et régulier devient à peu près impossible.
On est obligé , dans certaines situations ^ d'employer aussi des ouTriers qui peuvent exercer une influence plus ou moihs grande sur l'esprit d'une maison. Les personne» qui habitent la ville se sei^vent ordinairement d'ouvrières destinées à faire la besogne que les femmes de chambre ne pourraient terminer seules. 11 se trouve en effet des moments oh le travail s'accumule tellement, que celles-ci, avec la meilleure volonté du monde, ne peu*
vent suffire à tout. Il est fort essentiel ^ en pareil cas^ de ne pas introduire dans sa maison des personnes dont on ne connaît ni les habitudes, ni la probité, ni la moralité. Si vous voulez préserver vos domestiques de l'esprit de rapine et d'inçonduite qui est devenu si général au sein des classes inférieures ^ vous vous trouverez dans l'obligation de pren* dre des précautions infinies. Malheureusement, la plupart des maîtresses de maison traitent ces questions délicates avec une impardonnable étourderie; elles ne paraissent même pas en soupçonner les immenses difficultés. Quand il s'agit d'avoir des ouvrières, elles prennent sans hésitation les premières qui leur tombent sous la main , ou bien elles se coatentent d'une recommandation fort vague et de renseignements tout à fait superficiels. Pourtant cette classe de la société est loin de mériter une confiance aussi grande. Je ne veux pas même faire une exception pour les petites villes de province, oti l'on s'imagine trop faci-
lement qu^elles ont des mœurs beaucoup plus rëguiièras qu'à Paris. Il s'est opéré depuis quelques années de telles transformations, les communications deviennent si rapides et si fréquentes, que les habitudes licencieuses des gt*andes villes auront bientôt tout envahi. Il y aurait donc une extrême imprudence à continuer d'apprécier les choses d'après ce qui se passait il y a vingt*cinq ans. Le mouvement des esprits est si extraordinaire et si entraînant, que les populations se modifient plus complètement en quelques années^ qu'elles ne le faisaient autrefois dans un laps de temps considérable.
Quand on habite la campagne , soit pendant quelques mois, soit durant toute Tannée, la question des ouvriers prend alors une tout autre importance. On est forcé d appeler chez soi des hommes de toutes les professions, soit pour aider aux domestiques en certains moments de l'année, soit pour les travaux des champs. Il se présente encore un grand nom*
bre d'autres raiaou» qui obKgent de s'adresser aux gens du village, et qu'il est assex inulile d'exposer ici. Lorsque quelqu'un jouit d'une certaine aisance et occupe une position un peu élevée , les habitants de la campagne désirent tous qu'on ait recours à leurs senrices. La préférence que yous leur accordez leur donne en effet nue certaine considératii»! , et ao^ mente le nombre èe$ personnes qui les em« ploient. Il est donc fort essentiel de n'appeler ehesE soi que des hommes connus par leur honnêteté*, leur caractère laborieux, et la ré» gularitéde leur conduite. Une fois qu'on saura que vous attachez une véritable importance à n'«nployer que des gens waiment reeommandables, la préférence que vous aecorderea è quek|ttes*uns deviendra pour tous un mobile d'encouragement que vous ne devez pas né« gliger-
Mais, quelles que soient les précabttons que vous ayez prises pour le clioix des ouvriers y vous ferez toujours bien de ne pas leur don-
nu» dam votre intérieur la position que vous accord» à vos gens. Un grand nombre de personnes ont i'habitiide de les nourrir et de le$ faire vivre quelquefois fort long*temps avec leurs domestiques* H résulterait de ce genre d'inltmité plus d'un inconvë** nient. C'est ainsi que se formeraient, entre votre tnataon et le village , des lotions que vous devez rendi*e aussi rares que possibles* Cette espèce de t^iations ne présente aucun avantage 9 et n'a que àes inconvénients qun I9 prudence doit toujours prévoir et redouter. Je veux bien admettre qu'à cause de la pro-* bitë et de la moralité toute particulière de vos gens, vous n'ayez rien de sérieux à craindre; il est toujours fort utile de ne pas leur fournir une occasion de dissipation, de promenades et de perte de temps, il est plus facile de pt*é*venir les abus que d'y remédier ; et tout bon gouvernement doit éviter, autant que possible, tout ce qui pourrait leur fournir le moindre prétexte. D'ailleurs vous devee vous aitadier
à ne laisser pénétrer parmi vos domestiques aucune autre influence que la votre, à conserver chez vous une complète unité d'idées et d'habitudes : ce sont là dés principes qu'cm ne peut se lasser de reproduire. Or cette unité d'habitudes et d'esprit , que je ne sau* rais trop vous recommander, disparaîtra bien vite , si vous permettez aux ouvriers de s'éta* blir chez vous et d'y prendre leurs repas.
Je sais bien qu'on mettra en avant des raisons d'économie pour expliquer une pratique toute contraire, puisque les ouvriei^s qu'on ne nourrit pas exigent naturellement une rétribution plus considérable. Si vous examinez les choses de près, vous verrez que cette économie n'est qu'apparente, et que vous ne l'estimez réelle que parce que vous n'êtes pas obligé de payer chaque semaine votre boulanger et votre boucher. Si tant de personnes tiennent à nourrir les ouvriers , c'est qu'elles ont une grande répugnance pour les payements faits régulièrement , et qu'elles regardent
comme une espèce de gain toul ce qui peut les retarder. Il importe assez peu à une mai* tresse de maison dont l'administration est plus régulière, de payer aux fournisseurs ou aux ouvriers la nourriture des gens qui travaillent chez elle. J'irai plus loin : j'ose affirmer que toute personne qui veut se rendre un compte exact des dépenses de sa maison, ne voudra jamais nourrir un seul ouvrier. La présence des ouvriers est presque toujours une cause de pertes, de frais inutiles, de repas éternels, de confusion dans les calculs, en un mot, de tous les abus qu'on doit le plus redouter. Si cette manière d'envisager les choses paraissait singulière, au premier coup d'œil , aux personnes inexpérimentées, une étude plus sérieuse de la question , un essai des deux méthodes les ramèneront bientôt à ma manière de voir.
fois autant d'activité quNI en faudrait pour gouverner une province. Les petites villes présentent en ce genre le plus curieux spectacle. Une mouche qui vole^ une tuile qui tombe des toits, un voyageur qui traverse la cité 9 un journal qui s'égare, y deviennent l'objet des commentaires les plus subtils, dans lesquels on dépense autant de logique et d'éloquence que s'il s'agissait de mettre d'accord l'Autriche et la Prusse, l'Egypte et la Turquie. Les dissensions qui divisent les empires ne donnent pas une idée suffisante de la gravité de pareils débats. Il se forme, à propos de la couleur d'un ruban , des sectes et des écoles. Les passions s'exaltent , les cœurs s'aigrissent, les vieilles amitiés se dénouent , longtemps avant qu'un parti ait remporté une victoire décisive. Il n'est pas difficile de voir que chacun pense comme César : a II vaut mieux être le premier dans un village des Alpes que le second à Rome. » Aussi avec quelle conviction , avec quelle pétulance, avec quel enthou-
siasine on se dispute l'empire d'un monde imperceptible! Avec quel bonheur sincère et naïf on jouit de sa conquête! Etrange mystère que celui de la nature humaine, qui sait donner à quelques brins de paille la valeur d'une cou* ronne!
La famille n'échappe pas aux agitations de ce genre. Une femme de chambre dans sa lingerie, un cuisinier près de son fourneau, un jardinier au milieu de ses salades, se croient des puissances de premier ordre. Bien habile, mille fois habile la maîtresse de maison qui pourra dire à ces prétentions rivales : Tu n'iras pas plus loin ! Mais, pour éviter autant que possible ce genre de difficultés, il ne faut avoir que le nombre de domestiques rigoureusement nécessaire; c'est encore un moyeu de rendre moins compliqués les embarras de la surveillance et de la responsabilité, et d'empêcher ces dépenses superflues que le grand nombre de domestiques rend toujours plus faciles et plus fréquentes. D'ailleurs, rien n'est plus dé-
safitreiu que les ilooiestiques inoccupés, dont i'actîvité ne manquera jamais de tix>uver des passe-temps tout aussi opposés à leurs vérita* blés intérêts qu'à ceux de leurs maîtres. Je sais bien qu'on m'objectera que les domesti* ques, intéressés à restreindre le plus possible la tache qui leur revient, ne se (fêteront jamais aux combinaisons que je conseille. Ceb est vrai, s'ils n'y trouvent pas un avantage incontestable. Mais eh augmentant leurs gages en raison des efforts que vous leur imposez , en rendant par là leur condition meîUeare qu'elle ne l'est ordinairement, vous ne manquerez pas de gens qui , pour avoir de fl^B forts g^ges, entreront volontiers dans vos vues. Peut^tre même trouverez -vous là un moyea d'éviter une classe de domestiques habitué» au désordre et à l'oisiveté de certaines maisons. Ils verront du premier coup d'œil que les goûts qu'ils ont contiactés sont évidemment inconciliables avec la règle qui règne chez Y0us% Je sais bien qu'en agissailt ainsi
vous ne ferez pas deconomieft sur les gages de vos domestiques, et que les trois que vous aurez peut-être vous coûteront autant que quatre. Mais si je conseille en beaucoup de choses des réductions sur les dépenses que Ton fait ordinaii^ment, je crois qu'il faut agir en ce cas avec une certaine largeur. De bons domestiques sont des auxiliaires dont on ne saurait se passer et qu'on doit nécessairement s*attacher, parce q[ue , sans leur concoiirs , tout gouvernement paisible et régulier devient à peu près impossible.
On est obligé , dans certaines situations ^ d'employer aussi des ouvriers qui peuvent exercer une influence plus ou moins grande sur l'esprit d'une maison. Les personnes qui habitent la ville se servent ordinairement d'ouvrières destinées à faire la besogne que les femmes de chambre ne pourraient terminer seules. Il se trouve en effet des moments oh le travail s^accumule tellement, que celles-ci, avec la meilleui^e volonté du monde, ne peu*
vent suffire à tout. Il est fort essentiel , en pareil cas y de ne pas introduire dans sa maison des personnes dont on ne connaît ni les habitudes, ni la probité , ni la moralité. Si vous voulez préserver vos domestiques de l'esprit de rapine et d'inçonduite qui est devenu si général au sein des classes inférieures ^ vous vous trouverez dans l'obligation de prendre des précautions infinies. Malheureusement, la plupart des maîtresses de maison traitent ces questions délicates avec une impardonnable étourderie; elles ne paraissent même pas en soupçonner les immenses difficultés. Quand il s'agit d'avoir des ouvrières, elles prennent sans hésitation les premières qui leur tombent sous la main , ou bien elles se contentent d'une recommandation fort vague et de renseignements tout à fait 6upei*ficiels. Pourtant cette classe de la société est loin de mériter une confiance aussi grande. Je neveux pas même faire une exception pour les petites villes de province, où l'on s'imagine trop fad-
lement qu^elles ont des mœurs beaucoup plus régulières qu'à Paris. Il s'est opéré depuis quelques années de telles transformations, les communications deviennent si rapides et si fréquentes y que les habitudes licencieuses des grandes villes auront bientôt tout envahi. Il y aurait donc une extrême in^prudence à continuer d'apprécier les choses d'après ce qui se passait il y a vingt*cinq ans. Le mouvement des esprits est si extraordinaire et si entraînant, que les populations se modifient plus complètement en quelques années^ qu'elles ne le faisai^it autrefois dans un laps de temps considérable.
Quand on habite la campagne , soit pendant quelques mois, soit durant toute l'année, la question des ouvriers prend alors une tout autre importance. On est forcé d appeler chez soi des hommes de toutes les professions, soit pour aider aux domestiques en certains moments de l'année, soit pour les travaux des champs. Il se présente encore un grand nom-
hre d'autfes raidona qui obKgept de s'm^resser aux gens du village, et qu'il est asses ioittile d'exposer ici. Lorsque quelqu'un jouit d'une certaine aisance et oocupe une position un peu éleirëe , les habitants de la campagne désirent toi»t qu'on ait reeours à leurs senrieea. La préférence que tous leur accordez leur donne en effet nue certaine eonsÀd^ation, et au^ mente le nombre èe$ personnes qui les em« ploient. Il est donc fort essentiel de n'appeler ehesK soi que des hommes connus par lenr honnêteté^ leur caractère laborieux^ et lu ré» gularitéde leur conduite. Une ISms qu'on sanra que vous attachez une véritable importance à n'ranployer que des gens vraiment recoromandables, la préférence que vous aecorderea i que)ques«ttns deviendra pour tous un mobile d'encouragement que vous ne devez pas* né* gliger.
Mais, quelles que soient les pi^aUtions que vous ayez prises pour le clK>ix des ouvriers , vous ferez toujours bien de ne pas leur don^
ncr dans votre intérieur ii posîtîoii que vous accordée à vos gens. Uti graad nombre de personnes ont l'habitude de les nourrir et de les faît^ vivre quelquefois fort long*lemps avec leurs domestiquas. Il résulterait de ce genre d'intiintté plus d'un iiiconvé^ ni«nt« C'est ainsi que se formeraient ^ entre votre maison et le village, des relations que vous devez rendt*e aussi rares que possibies. Cette espèce de relations ne présente aucun avantage, et n'a que dra inconvénients qu« le prudence doit toujours prévoir et redouter. Je veux bien admettre qu'à cause de la pro* bité et de la moralité toute particulière de vos gens, vous n'ayez rien de sérieux à craiiidn;; il est toujours fort utile de ne pas leur fournir une occasion de dissipation, de promenades et de perte de temps. 11 est plus facile de pt*évenir les abiis que d'y remédier ; et tout bon gouvernement doil éviter, autant que possible, tout ce qui pourrait leur fournir le moindre prétexte. D'ailleurs vous devee vous attacher
à ne laisser pénétrer parmi vos domestiques aucune autre influence que la votre, à conserver chez vous une complète unité d'idées et d'habitudes : ce sont là des principes qu'on ne peut se lasser de reproduire. Or cette unité d'habitudes et d'esprit , que je ne saurais trop vous recommander, disparaîtra bien vite , si vous permettez aux ouvriers de s'éta* blir chez vous et d'y prendre leurs repas.
Je sais bien qu'on mettra en avant des raisons d'économie pour expliquer une pratique toute contraire, puisque les ouvriers qu'on ne nourrit pas exigent naturellement une rétribution plus considérable. Si vous examinez les choses de près, vous verrez que cette économie n'est qu'apparente, et que vous ne l'estimez réelle que parce que vous n'êtes pas obligé de payer chaque semaine votre boulanger et votre boucher. Si tant de personnes tiennent à nourrir les ouvriers , c'est qu'elles ont une grande répugnance pour les payements faits régulièrement , et qu'elles regardent
comme une espèce de gain toul ce qui peut les retarder. Il importe assez peu à une maitresse de maison dont l'administration est plus régulière, de payer aux fournisseurs ou aux ouvriers la nourriture des gens qui travaillent chez elle. J'irai plus loin : j'ose affirmer que toute personne qui veut se rendre un compte exact des dépenses de sa maison, ne voudra jamais nourrir un seul ouvrier. La présence des ouvriers est presque toujours une cause de pertes, de frais inutiles, de repas éternels, de confusion dans les calculs, en un mot, de tous les abus qu'on doit le plus redouter. Si cette manière d'envisager les choses paraissait singulière, au premier coup d'œil , aux personnes inexpérimentées, une étude plus sérieuse de la question , un essai des deux méthodes les ramèneront bientôt à ma manière de voir.
CHAPITttE XVIL
DEVOiaS ENVERS LES DOMESTICITES.
Il est peu de personnes qui se trompent sur les devoirs des domestiques à leur égard» On sait qu'ils doivent être probes, soumis et respectueuxv Chaque fois qu'ils s'écartent des oblif;atioiis qui leur sont imposées par la re« ligion et par la société, on sait les letir rappeler dans les termes les plus significatifs. Mais combien de gens s'imaginent avoir à leur tour quelques devoirs à remplir envers leurs domestiques ? On conçoit facilement que l'égoîsme inspjre de pareils préjugés ; mais qui
pourrait se flatter de les concilici* avec les doctrines de l'Évangile? a Maîtres, disaient les apôtres^ rendez le droit et Tëquité à vos serviteurs , sachant que vous avez aussi un Seigneur dans les cieux(i)... Il ny a pas en lui acception de personnes (a). » De tels enseignements condamnent assez clairement le mépris outrageant témoigné souvent à tous ceux dont on est obligé de réclamer les services. Ce mépris n'est pas toujours un mouvement instinctif, il est chez certaines personnes un véritable système, qu'elles défendent par des raisons qui leur paraissent fort ingénieuses. A leurs yeux, la dépendagice à laquelle sont astreints les domestiques, leur mauvaise éducation, le peu de soin qu'on prend de leur moralité, les condamnent presque généralement à devenir la proie des sept péchés capitaux. Il faut donc les considérer
(i) Saint Paul, Épitn aux Colossiens, ch. iy, y. i. (a) Idem y Épttreaux Éphésienê^ ch. yi, y. 9.
comme des instruments indispensables, mais n'en attendre aucun sentiment sincère y aucun acte désintéressé , aucun attachement sérieux. Je sais bien que cette appréciation j toute sévère qu'elle semble , n'est qu'une peinture trop fidèle de ces domestiques des grandes villes qu'on élève sans aucun principe de religion et de morale, et qui trouvent dans les antichambres , et souvent même dans les déplorables exemples de leurs maîtres, le complément d'une si mauvaise éducation. Mais il en est d'autres qui sortent de pauvres et laborieuses familles, chez lesquelles les fortes convictions, les traditions de l'honneur paraissent héréditaires. Ce serait donc une injustice révoltante que de rendre toute une classe responsable des erreurs et des vices d'individus méprisables. Au lieu de se montrer si partial, il vaut mieux travailler de toutes ses forces à préserver les gens qui nous servent des défauts de leur condition.
Que de maîtres sont en effet la première cause
de ia ctéaiorftlisAtion de teurs domestiquer! Si Ton se moatrail «oins indulgent pour leurs vices quattd ils coraœeocent à se produire , on les empêcherait souvent de coatracter de dé* plorables habitudes^ qu'on essaye vainement plus tard de déraciner de leur cœur. H fisul eli effet tenir compte de la nullité de leur édu* cation > se rappeler sans cesse qu'ils ne sont pas d^une nature angélique, et ne jamais laisser à leurs ntauVais penchants une liberté qu'ils pourraient un jour dépk>rer. Si vous êtes bien convaincue de l'importance des obli* gâtions que voiiu» avez envers vos domestiques , vous deviendrez pour eux un véritable appui dabs la laboiîeuse carrière de la vie. Voire maison ne sera jamais le théâtre de ces soandales qui ne sont si communs que parce qu'ils trouvent une sorte d'âûtonsatson dans la coupable mollesse de ceux qui ne devraient jamais le» tolérer. Mais est-ee asseï d'accuser leur mollesse? Ne voit-on pas tous les joura des maîtres donna* à leurs gens des exemples
d'autant plus dësagtreux que leur position est plus ^vée ? Gomment voulea-vousi qu'ils montrent uu bien grand respect pour les pni« tiques religieuses y quand vous agisses , sous leurs yeux , avec un souverain mépris de toutes les traditions des ancêtres; quand ils s'aper* çoivent que vous ne respectez pas plus les lois de Dieu que les lois de TÉglise ? On ne donne pas impunément à ^ esprits si peu éclairés l'habitude d'un se^ticisme audacieux, que leur logique brutale pousse bientôt jusqu'aux dernières conséquences. Les sévèi'es leçons de la révolution française sont loin d'avoir porté tous leurs fruits. N'avons-^nous pas vu sous la Restaurati<m et sous Louis-Philippe la bour* geoisie renouveler toutes les fautes du derniei' siècle 9 et préparer, à Kaide d'un proS)é]3rtisme voltairien , tous les triomphes de l'anarchie ? C'est en vain que TAngteterre leur présentait des modèles de réserve et de sagesse. Persoime, au sein de cette nation si éminemment politique et conservatrice f ne s'avise de se faire
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures Texemple du respect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir Tordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , en France , déclamer longuement contre la dépravation de nos ouvriers et de nos domestiques, sans nous apercevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix«huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils puisent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de l'année à la campagne pourraient se convaincre , avec un peu d'attention , de la funeste influence exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. La simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en i849) changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes ^ jusque-là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque, se sont réveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux bien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servent une in* fluence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas votre approbation; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du socialisme? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses, dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église; quand on les entendra l'épéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
à ne laisser pénétrer parmi vos domestiques aucune autre influence que la vôtre, à conserver chez vous une complète unité d^idëes et d'habitudes : ce sont là des principes qu'on ne peut se lasser de reproduire. Or cette unité d'habitudes et d'esprit , que je ne saurais trop vous recommander, disparaîtra bien vite , si vous permettez aux ouvriers de s'établir chez vous et d'y prendre leurs repas.
Je sais bien qu'on mettra en avant des raisons d'économie pour expliquer une pratique toute contraire, puisque les ouvriei*s qu'on ne nourrit pas exigent naturellement une rétribution plus considérable. Si vous examinez les choses de près, vous verrez que cette économie n'est qu'apparente , et que vous ne l'es* timez réelle que parce que vous n'êtes pas obligé de payer chaque semaine votre boulanger et votre boucher. Si tant de personnes tiennent à nourrir les ouvriers , c'est qu'elles ont une grande répugnance pour les payements faits régulièrement , et qu'elles regardent
comme une espèce de gain toul ce qui peut les retarder. Il importe assez peu à une maitresse de maison dont l'administration est plus régulière, de payer aux fournisseurs ou aux ouvriers la nourriture des gens qui travaillent chez elle. J'irai plus loin : j'ose affirmer que toute personne qui veut se rendre un compte exact des dépenses de sa maison, ne voudra jamais nourrir un seul ouvrier. La présence des ouvriers est presque toujours une cause de pertes, de frais inutiles, de repas éternels, de confusion dans les calculs, en un mot, de tous les abus qu'on doit le plus redouter. Si cette manière d'envisager les choses paraissait singulière, au premier coup d'œil, aux personnes inexpérimentées, une étude plus sérieuse de la question , un essai des deux méthodes les ramèneront bientôt à ma manière de voir.
CHAPITaK XVIL
DEVOIRS ENVERS LES DOMESTICtCJES.
Il est peu de personnes qui se trompent sur les devoirs des domestiques à leur égard» On sait qu'ils doivent être probes^ soumis et respectueux^ Chaque fois qu'ils s'écartent des obligations qui leur sont imposées par la religion et par la société , on sait les leur rappeler dans les termes les plus significatifs. Mais combien de gens s'imaginent avoir à leur tour quelques devoirs à remplir envers leurs domestiques ? On conçoit facilement que l'égoïsme inspjre de pareils préjugés ; mais qui
pourrait se flatter de les conciliei* avec les doctrines de TÉvangile? a Maîtres, disaient les apôtres^ rendez le droit et Téquité à vos serviteurs , sachant que vous avez aussi un Seigneur dans les cieux(i)... Il n'y a pas en lui acception de personnes (a). » De tels enseignements condamnent assez clairement le mépris outrageant témoigné souvent à tous ceux dont on est obligé de réclamer les services. Ce mépris n'est pas toujours un mouvement instinctif, il est chez certaines personnes un véritable système, qu'elles défendent par des raisons qui leur paraissent fort ingénieuses. A leurs yeux, la dépendi^nce à laquelle sont astreints les domestiques, leur mauvaise éducation, le peu de soin qu'on prend de leur moralité, les condamnent presque généralement à devenir la proie des sept péchés capitaux. Il faut donc les considérer
(i) Saint Paul, Éptti'e aux Colossiens, ch. nr, \. i. (a) Idem, Épitreaux Épkéskns^ ch. ti, ▼. 9.
comme des instruments indispensables, mais n'en attendre aucun sentiment sincère j aucun acte désintéressé , aucun attachement sérieux. Je sais bien que cette appréciation , toute sévère qu'elle semble , n'est qu'une peinture trop fidèle de ces domestiques des grandes villes qu'on élève sans aucun principe de religion et de morale, et qui trouvent dans les antichambres , et souvent même dans les déplorables exemples de leurs maîtres, le complément d'une si mauvaise éducation. Mais il en est d'autres qui sortent de pauvres et laborieuses familles, chez lesquelles les fortes convictions, les traditions de l'honneur paraissent héréditaires. Ce serait donc une injustice révoltante que de rendre toute une classe responsable des erreurs et des vices d'individus méprisables. Au lieu de se montrer si partial, il vaut mieux travailler de toutes ses forces à préserver les gens qui nous servent des défauts de leur condition.
Que de maîtres sont en effet la première cause
4e la dëmoralîsation de leurs domestiques! Si Ton se mootrail «oins indulgent pour leurs vices quand ils comtneuoent à se produire , ou les empêcherait souvent de contracter de dé* plorables habitudes^ qu'on essaye vainement plus tard de déraciner de leur <9oeur. Il foui eb effet tenir compte de la nullité de leur édu* cation > se rappeler sans cesse qu'ils ne sont pas d'une natiure angélique, et ne jamais laî»» ser k leurs nlauVais penchants une liberté qu'ils pourraient un jour déplorer» Si voua êtes bien convaincue de l'importance des obligation! que vous avez envers vos domestiques, vous deviendrez pour eux un véritable appui datas la laboi*ieuse carrière de le vie* Votre maison ne sera jamais le théâtre de ces siMindales qui ne sont si communs que parœ qu'ils trouvent une sorte d'autorisation dans la coupable mollesse de œuk qui ne devraient jamais les tolérer. Mais est-ee assea d'accuser leur mollesse? Ne voit«on pas tous les jours des maîtres donner à leurs gens des «xemples
d'autant plus dësai&tret» que leur pcâition est plus âevée ? Gomment voulea-vouft qu'ils i&ontrent un blea graud respect pour les pra« tiques religieuses , quand vous agisses , sous leurs yeux , avec un souverain mépris de toutes les traditions des ancêtres; quand ila s'aper* çoivent que vous ne respectez pas plus les lois de Dieu que les lois de l'Église ? On ne donne pas impunément à ^es esprits si peu éelairés l'habitude d'un scepticisme audacieux , que leur logique brutale pousse bientôt jusqu'aux dernières conséquences. Les sévèi^es leçons de la révolution française sont loin d'avoir porté tous leurs fiiiits. N'avons-nous pas vu sous la Restauration et sous Louis-Philippe la bourgeoisie renouveler toutes les fautes du dernier siècle , et préparer, à Faide d'un prosélytisme voltairien y tous les triomphes de l'anarchie ? C'est en vain que ^Angleterre leur présentait des modèles de réserve et de sagesse. Personne, au sein de cette nation si éminemment politique et conservatrice ^ ne s'avise de se faire
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures Fexemple du respect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir Tordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , en France , déclamer longuement contre la dépravation de nos ouvriers et de nos domestiques , sans nous aper« cevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix-huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils puisent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de l'année à la campagne pourraient se convaincre , avec un peu d'attention , de la funeste influence exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. I^ simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en 18499 changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes, ]usque*là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque, se sont reveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux tien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servant une influence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas votre approbation ; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du socialisme? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses , dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église ; quand on les entendra répéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
à ne laisser pénétrer parmi vos domestiques aucune autre influence que la vôtre, à conserver chez vous une complète unité d'idées et d'habitudes : ce sont là des principes qu'on ne peut se lasser de reproduire. Or cette unité d'habitudes et d'esprit , que je ne saurais trop vous recommander, disparaîtra bien vite , si vous permettez aux ouvriers de s'établir chez vous et d'y prendre leurs repas.
Je sais bien qu'on mettra en avant des raisons d'économie pour expliquer une pratique toute contraire, puisque les ouvriei*s qu'on ne nourrit pas exigent naturellement une rétribution plus considérable. Si vous examinez les choses de près, vous verrez que cette économie n'est qu'apparente , et que vous ne l'estimez réelle que parce que vous n'êtes pas obligé de payer chaque semaine votre boulanger et votre boucher. Si tant de personnes tiennent à nourrir les ouvriers , c'est qu'elles ont une grande répugnance pour les payements faits régulièrement , et qu'elles r^ardent
comme une espèce de gain toul ce qui peut les retarder. Il importe assez peu à une maîtresse de maison dont l'administration est plus régulière, de payer aux fournisseurs ou aux ouvriers la nourriture des gens qui travaillent chez elle. J'irai plus loin : j'ose affirmer que toute personne qui veut se rendre un compte exact des dépenses de sa maison, ne voudra jamais nourrir un seul ouvrier. La présence des ouvriers est presque toujours une cause de pertes, de frais inutiles, de repas éternels, de confusion dans les calculs, en un mot, de tous les abus qu'on doit le plus redouter. Si cette manière d'envisager les choses paraissait singulière, au premier coup d'œil , aux personnes inexpérimentées, une étude plus sérieuse de la question , un essai des deux mé* thodes les ramèneront bientôt à ma manière de voir.
CHAPITftE XVIL
DEVOIRS ENVERS LES DOMESTiaUES.
Il est peu de personnes qui se trompent sur les devoirs des doniestiques à leur égard» On sait qu'ils doivent être probes, soumis et respectueux^ Chaque fois qu'ils s écartent des obligations qui leur sont imposées par la religion et par la société, on sait les leur rappeler dans les termes les plus significatifs. Mais combien de gens s'imaginent avoir à leur tour quelques devoirs à remplir envers leurs domestiques ? On conçoit facilement que Tégoïsme inspire de pareils préjugés ; mais qui
pourrait se flatter de les concilici* avec les doctrines de i'Évangile? a Maîtres, disaient les apôtres^ rendez le droit et Féquité à vos serviteurs , sachant que vous avez aussi un Seigneur dans les cieux (i)... Il n'y a pas en lui acception de personnes (a). » De tels enseignements condamnent assez clairement le mépris outrageant témoigné souvent à tous ceux dont on est obligé de réclamer les services. Ce mépris n'est pas toujours un mouvement instinctif, il est chez certaines personnes un véritable système, qu'elles défendent par des raisons qui leur paraissent fort ingénieuses. A leurs yeux, la dépendsyace à laquelle sont astreints les domestiques, leur mauvaise éducation, le peu de soin qu'on prend de leur moralité, les condamnent pre»* que généralement à devenir la proie des sept péchés capitaux. Il faut donc les considérer
(i) Saint Paul, Épitre aux Colossiens, ch. nr, \. i. (a) Idem, Épltrtaux Éphésiens^ ch. vi, ▼. 9.
comme des instruments indispensables, mais n'en attendre aucun sentiment sincère j aucun acte désintéressé y aucun attachement sérieux. Je sais bien que cette appréciation , toute sévère qu'elle semble, n'est qu'une peinture trop fidèle de ces domestiques des grandes villes qu'on élève sans auctin principe de religion et de morale, et qui trouvent dans les antichambres , et souvent même dans les déplorables exemples de leurs maîtres, le complément d'une si mauvaise éducation. Mais il en est d'autres qui sortent de pauvres et laborieuses familles, chez lesquelles les fortes convictions, les traditions de l'honneur paraissent héréditaires. Ce serait donc une injustice révoltante que de rendre toute une classe responsable des erreurs et des vices d'individus méprisables. Au lieu de se montrer si partial, il vaut mieux travailler de toutes ses forces à préserver les gens qui nous servent des défauts de leur condition.
Que de maîtres sont en eifet la première cause
de la dëaaoralMAtlon de bsurs domestiques! Si l'on se mootrait «oins indulgent pour leurs vices quand ils commenoent à se produire , on les eoipécherait souvent de contracter de dé* plorables habitudes^ qu'on essaye vainement plus tard de déraciner de leur coeur. Il £sut eii effet tenir compte de la nullité de leur édn* cation > se rappeler sans cesse qu'ils ne sont pas d^une nature aogélique, et âe jamais lai»* $er à leurs mauvais penchants une liberté qu'ils pourraient un jour dépk^rer. Si vous èlË& bien iCon vaincue de l'importance des obli* gation$ que vous avez envers vos domestî* ques, vous deviendrez pour euK un véritable appui dabs la laboi*ieuse carrière de la yie* Voire maison ne sera jamais le théâtre de ces soandales qui ne sont si communs que parce qu'ils trouvent une sorte d'àiïtorisatàon dans la coupable mollesse de ceux qui ne devraient jamais les tolérer. Mais est-ce asseï d'accuser leur mollesse? Ne voit-on pas tous les joura des maîtres donner à leurs gens des laempies
d'autaDl plus désastreux que leur position est plus élevée? Gomment voulea-voiia qa'iïs montrait un biea grand respect pour les pra« tiques religieuses ^ quand vous agisses^ sous leurs yeux , avec un souverain mépris de toutes les traditions des ancêtres; quand i)a s'aper* çoîvent que vous ne respectez pas plus les lois de Dieu que les lois de l'Église ? On ne donne pas impunément à ^e» esprits si peu éclairés l'habitude d'un scepticisme audacieux, que leur logique brutale pousse bientôt jusqu'aux dernières conséquences. Les sévèi^es leçons de la révolution française sont loin d'avoir porté tous leurs fruits. N'avons-nous pas vu sous la Restauration et sous Louis-Philippe la bourgeoisie renouveler toutes les fautes du dernier siècle y et préparer, à Taide d'un prosélytisme vdltairien , tous les triomphes de l'anarchie ? C'est en vain que TAngleterre leur présentait des modèles de réserve et de sagesse. Personne, au sein de cette nation si éminemment politique et conservatrice y ne s'ayise de se faire
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures Fexemple du respect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir l'ordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , en France , déclamer longuement contre la dépravation de nos ouvriers et de nos domestiques , sans nous apercevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix-huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils puisent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de l'année à la campagne pourraient se convaincre , avec un peu d'attention , de la funeste influenoe exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. La simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en 18499 changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes^ jusque-là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque^ se sont réveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux bien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servent une influence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas votre approbation ; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du socialisme? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses , dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église ; quand on les entendra répéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
à ne laisser pénétrer parmi vos domestiques aucune autre influence que la vôtre, à conserver chez vous une complète unité d'idées et d'habitudes : ce sont là des principes qu'on ne peut se lasser de reproduire. Or cette unité d'habitudes et d'esprit , que je ne saurais trop vous recommander, disparaîtra bien vite, si vous permettez aux ouvriers de s'éta* blir chez vous et d'y prendre leurs repas.
Je sais bien qu'on mettra en avant des raisons d'économie pour expliquer une pratique toute contraire, puisque les ouvriei*s qu'on ne nourrit pas exigent naturellement une rétribution plus considérable. Si vous examinez les choses de près, vous verrez que cette économie n'est qu'apparente, et que vous ne l'estimez réelle que parce que vous n'êtes pas obligé de payer chaque semaine votre boulanger et votre boucher. Si tant de personnes tiennent à nourrir les ouvriers , c'est qu'elles ont une grande répugnance pour les payements faits régulièrement , et qu'elles regardent
comme une espèce de gain tout ce qui peut les retarder. Il importe assez peu à une mai* tresse de maison dont l'administration est plus régulière, de payer aux fournisseurs ou aux ouvriers la nourriture des gens qui travaillent chez elle. J'irai plus loin : j'ose affirmer que toute personne qui veut se rendre un compte exact des dépenses de sa maison, ne voudra jamais nourrir un seul ouvrier. La présence des ouvriers est presque toujours une cause de pertes, de frais inutiles, de repas éternels, de confusion dans les calculs, en un mot, de tous les abus qu'on doit le plus redouter. Si cette manière d'envisager les choses paraissait singulière, au premier coup d'œil , aux personnes inexpérimentées, une étude plus sérieuse de la question , un essai des deux méthodes les ramèneront bientôt à ma manière de voir.
CHAPITaE XVII.
DEVOIRS ENVERS LES DOMESTICtUES.
Il est peu de personnes qui se trompent sur les devoirs des doxuestiques à leur é^ard» On sait qu'ils doivent être probes, soumis et respectueux^ Chaque fois qu'ils s'écartent des obligations qui leur sont imposées par la religion et par la société, on sait les leur rappeler dans les termes les plus significatifs. Mais combien de gens s'imaginent avoir à leur tour quelques devoirs à remplir envers leurs domestiques? On conçoit facilement que l'égoïsme inspire de pareils préjugés ; mais qui
pourrait se flatter de les concilici* avec les doctrines de rÉvangile? a Maîtres, disaient les apôtres^ rendez le droit et Téquité à vos serviteurs , sachant que vous avez aussi un Seigneur dans les cieux(i)... Il n^y a pas en lui acception de personnes (a). » De tels enseignements condamnent assez clairement le mépris outrageant témoigné souvent à tous ceux dont on est obligé de réclamer les services. Ce mépris n'est pas toujours un mouvement instinctif, il est chez certaines personnes un véritable système, qu'elles défendent par des raisons qui leur paraissent fort ingénieuses. A leurs yeux, la dépendi^nce à laquelle sont astreints les domestiques, leur mauvaise éducation, le peu de soin qu'on prend de leur moralité, les condamnent presque généralement à devenir la proie des sept péchés capitaux. Il faut donc les considérer
(i) Saint Paul, Éj^tre aux Colossiens, ch. nr, v. i. (9) Idem, Épttrt aux ÉphéHens^ cb. ti, y. 9.
coimine des instruments indispensables, mais n'en attendre aucun sentiment sincère y aucun acte désintéressé , aucun attachement sérieux. Je sais bien que cette appréciation y toute sévère qu'elle semble , n'est qu'une peinture trop fidèle de ces domestiques des grandes villes qu'on élève sans aucfûn principe de religion et de morale, et qui trouvent dans les antichambres , et souvent même dans les déplorables exemples de leurs maîtres, le complément d'une si mauvaise éducation. Mais il en est d'autres qui sortent de pauvres et laborieuses familles, chez lesquelles les fortes convictions, les traditions de l'honneur paraissent héréditaires. Ce serait donc une injustice révoltante que de rendre toute une classe responsable des erreurs et des vices d'individus méprisables. Au lieu de se montrer si partial, il vaut mieux travailler de toutes ses forces à préserver les gens qui nous servent des défauts de leur condition.
Que de maîtres son t en effet la première cause
de la dëmoralîsAtion de leurs domestiques! Si Ton se mootraii «oins indulgent pour leurs vices quand ils coimneooent à se produire , on les empêcherait souvent de contracter de dé* plorables habitudes) qu'on essaye vaioement plus tard de déraciner de leur ooeur. Il £aut eH ^et tenir compte de la nullité de kur édu* cation > se rappeler sans cesse qu'ils ne sont pas d^une nature aogélique, et âe jamais lai»» ser à leurs mauvais penchants une liberté qu'ils pourraient un jour déplorer. Si vous êtes bien convaincue de l'importance des oUi^ gâtions que vous avez envers vos dooiestî* ques, vous deviendrez pour eux un véritable appui dabs la laborieuse carrière de la vie. Voire maison ne sera jamais le théâtre de ces scandales qui ne sont si communs que parce qu'ils trouvent une sorte d'âûtorîsatson dans la coupable mollesse de ceux qui ne devraient jamais les toléi^r. Mais est-ce asses d'accuser leur mollesse? Ne voit-^m pas tous les jours des maîtres donner à leurs gens des exemples
d'autant plus dësastretix que leur position est plu» élevée? Coinment vouleA-vous cpi'ils montrent uu bien grand respect pour les pni« tiques religieuses ^ quand vous agiases, sous leurs yeux , avec un souverain mépris de toutes les traditions des ancêtres; quand il$ s'âper* çoîvent que vous ne respectez pas plua les lois de Dieu que les lois de l'Église ? On ne dcmne pas impunément à ^es esprits si peu éelairés rhabitude d'un scepticisme audacieux, que leur logique brutale pousse bientôt jusqu'aux dernières conséquences. Les sévères leçons de la révolution française sont loin d'avoir porté tous leurs finiits. N'avons-nous pas vu sous la Restauration et sous Louis-Phiiippe la bourgeiHsie renouveler toutes les fautes du dernier siècle y et préparer, à Paide iVun prosélytisme voltairîen y tous les triomphes de l'anarchie ? C'est en vain que TAngleterre leur présentait des modèles de réserve et de sagesse. Personne, au sein de cette nation si éminemment politique et conservatrice ^ ne s'avise de se faire
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures l'exemple du respect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir Tordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , en France , déclamer longuement contre la dépravation de nos ou* vriers et de nos domestiques , sans nous apercevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix-huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils pui* sent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de l'année à la campagne pourraient se convaincre , avec un peu d'attention , de la funeste influence exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. La simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en i849i changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes ^ jusque-là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque^ se sont réveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux bien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servent une in* fluence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas votre approbation; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du socialisme ? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses y dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église ; quand on les entendra répéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
Bairement^ pensez^vous que les populations agricoles écoateni avec imlifSérence ces dangereux enseignements ? Vous figurea^vous par hasard que l'exemple du seepticisme et de rimmoralité soit pour eux sans inconvénient ? Si les hommes n'ont pas un ^rand attrait ponr )es idées d^ordt^ et de justice , ils ont , a» contraire, un entraînement très-vif pour lotit ce qui les débarrasse des prineipes de ta subordination et des règles de )a probité. L'histoire des dernières années prouve combien cet entraînement est puissant, même au sein de ces paisibles habitants de la campagne qu'on croyait inaccessibles à toutes les influences du temps présent. On voit donc combien sont aveugles les maîtres de maison qui n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens, et ne lenr demandent autre chose qu'un service agréable et commode.
Mais si l'on veut que les domestiques coni« prennent les obligations de leur position, il
faut leur appi^endre à la respectât*, en leur montrant toute l'e&time à laqu^le ils ont droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes comme de leur témoigner à chaque tns'^ tant qu'on regarde leurs pensées et leurs actes comme tout à fait sans conséquence. Ils cmt y dans toutes les conditions , un gt*and besoin de tnériler l'approi^tion des autres «^ et ce sentiment empêche plus d'un désordre^ contient plus d'une mauvaise passion . Si voits vous arrangez de façon à ne pas laisser igno^ rer à vos gens que vous regardez ia probité et la moralité comme des vertus étrangères à leur classe ^ vous en trouverez certainemeitf qui accq>teront sans hésitation des thëotnes dont ih ne verront que le coté favorable à leurs convoitises-. Une appréciation ^e ce genre leur paraîtra toujours du pluis gran<l poids; M ils se considéi^eraient comme dupes s'ils s'imposaient des sacrifices auxquels ils savent bien que vous ne croiriez pas. Ne se-rait-il pas plus raisonnable et plus chrétien
CHAPITaE XVII,
DEVOiaS SNVERS LES DOMESTiaVES.
Il est peu de personnes qui se trompent sur ies devoirs des doxoestiques à leur égard» On sait qu'ils doivent être probes^ soumis et respectueux% Chaque fois qu'ils s écartent des obligations qui leur sont imposées par la religion et par la société, on sait les leur rappeler dans les termes les plus significatifs. Mais combien de gens s'imaginent avoir à leur tour quelques devoirs à remplir envers leurs domestiques ? On conçoit facilement que Tégoïsme inspire de pareils préjugés ; mais qui
pourrait se flatter de les €H>ncilicr avec les doctrines de rÉvangile? « Maîtres, disaient les apôtres^ rendez le droit et Téquité à vos serviteurs , sachant que vous avez aussi un Seigneur dans les cieux(i)... Il n'y a pas en lui acception de personnes (a). » De tels enseignements condamnent assez clairement le mépris outrageant témoigne souvent à tous ceux dont on est obligé de réclamer les services. Ce mépris n'est pas toujours un mouvement instinctif, il est chez certaines personnes un véritable système, qu'elles défendent par des raisons qui leur paraissent fort ingénieuses. A leurs yeux, la dépendi^ce à laquelle sont astreints les domestiques, leur mauvaise éducation, le peu de soin qu'on prend de leur moralité, les condamnent presque généralement à devenir la proie des sept péchés capitaux. Il faut donc les considérer
(i) Saint Paul, Épitre aux Colossiens, ch. iy, \. i. (9) Idem, Épitre aux Éphésiens^ ch. yi, ▼. 9.
comme des instruments indispensables, mats n en attendre aucun sentiment sincère , aucun acte désintéressé , aucun attachement sérieux. Je sais bien que cette appréciation , toute sévère qu'elle semble, n'est qu'une peinture trop fidèle de ces domestiques des grandes villes qu'on élève sans aucfQn principe de religion et de moi^ale, et qui trouvent dans les antichambres , et souvent même dans les déplorables exemples de leurs maîtres, le complément d'une si mauvaise éducation. Mais il en est d'autres qui sortent de pauvres et laborieuses familles, chez lesquelles les fortes convictions, les traditions de l'honneur paraissent héréditaires. Ce serait donc une injustice révoltante que de rendre toute une classe responsable des erreurs et des vices d'individus méprisables. Au lieu de se montrer si partial, il vaut mieux travailler de toutes ses forces à préserver les gens qui nous servent des défauts de leur condition.
Que de maîtres sont en effet la première cause
do la démoralisAtlôn de leurs domestiques! Si Ton se moo trait osoias indulgent pour leurs vices quaad ils cominetioent à se produire , oa les empêcherait souvent de contracter de dé* plorables faabitudes» qu'on essaye vainement plus tard de déraciner de leur cœur. H fiaut eti effet tenir compte de la nullité de leur édu* cation > se rappeler sans cesse qu'ils ne sont pas d'une aature angélique, et ùe jamais laisser à leurs mauvais penchants une liberté qu'ils pourraient un jour déplorer. Si vous' êtes bien i^onvaincue de l'importance des obli* gâtions que vous avez envers vos domestîques, vous deviendrez pour eux un véritable appui datas la laborieuse carrière de la vie. Voire maison ne sera jamais le théâtre de ces soandales qui ne sont si communs que parœ qu'ils trouvent une sorte d'autorisation dans la coupable mollesse de ceux qui ne devraient jamais les tolérer. Mais est-ce assex d'accuser leur mollesse? Ne voit-on pas tous les jours des maîtres donner à leurs gens des exemples
d'autant plus désastreux que leur pcsition est plus ^vée? Comment voulea-vous ffu'ils montrent un bien grand respect pour les pra<» tiques religieuses , quand vous agisses, sous leurs yeux , avec un souverain mépris de toutes les traditions des ancêtres; quand ils s'âper* çoivent que vous ne respectez pas plus les lois de Dieu que les lois de TÉglise ? On ne donne pas impunén^nt à ^es esprits si peu éclairés Thabitude d'un scepticisme audacieuiB, que leur logique brutale pousse bientôt jusqu'aux dernières conséquences. Les sévèi^es leçons de la révolution française sont loin d'avoir porté tous leurs finiits. N'avons*nous pas vu sous la Restauration et sous Louis-Philippe la bourgeoisie renouveler toutes les fautes du dernier siècle, et préparer, à Taide d'un prosélytisme voltairien , tous les triomphes de l'anarchie ? C'est en vain que TAngleterre leur présentait des modèles de réserve et de sagesse. Personne, au sein de cette nation si éminemment politique et conservatrice ^ ne s'avise de se faire
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures Texemple du respect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir Tordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , eu France y déclamer longuement contre la dépravation de nos ouvriers et de nos domestiques y sans nous apercevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix-huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils puisent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de l'année à la campagne pourraient se convaincre , avec un peu d'attention , de la funeste influence exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. La simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en i849i changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes, ]usque«là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque^ se sont réveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux bien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servent une influence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas votre approbation ; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du socialisme? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses , dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église ; quand on les entendra répéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
naîrement, pensez^vous que les populations agricoles écoutent avec incVifSérence eeê dan* gereux enaeignements ? Vous figuress'vous par hasard que l'exemple du seepticisme et de riminoralité soit pour eux sans iiiconvénient ? Si les hommes n'ont pas un grand attrait ponr tes idées d^ordi'e et de justice , ils ont , an ecun traire, un entraînement très^vif ponr tout ce qui les débarrasse des principes de la subordination et des règles de )a probilé. L'bisloire des dernières années prouve coiii* bien cet entraînement est puissant, même au sein de ees paisibles habitants de la campagne qu'on croyait inaccessibles à toutes les influences du temps présent. On voit donc com» bien sont aveugles les maîtres de maison qui n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens , et ne lear demandent autre chose qu'un service agréable et commode.
Mais si l'on veut que les domestiques corn* prennent les obligations de leur position, il
faut leur apprendre à la respect^', en leur montrant toute l'estime à laqu^le ils ont droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes comme de leur témoigner à chaque instant qu'on regarde leurs pensées et leurs actes comme tout à fait sans conséquence. Ils ont y dans toutes les conditions , un grand besoin dd tnérîter l'approbation des autres ; et ce sentimefit empêche plus d'un désordre ^ contient plus d'une mauvaise passion. Si vous vous arrangea de (açon à ne pas laisser igno^ rer à vos gens que vous regardez la probité et la moralité comme des vertus étrangères à lour classe ^ vous en trouvereE certainemeqjt qui accepteront sans hésitation des théories dont ils ne verront que \e coté favorable à leurs convoitises^ Une appréciation do ce genre lair paraîtra toujours du plu» grand po^s; et ils se considéi^raient comme dupes s'ils s'imposaient des sacrifices au!^quels ils savteut bien que vous ne croiriez pas. Ne se» rait-il pas plus raisonnable et plus chrétien
CHAPITftE XVIL
DEVOIRS ENVERS LES DOMESTICkUES.
Il est peu de personnes qui $e trompent sur les devoirs des domestiques à leur égard» On sait qu'ils doivent être probes, soumis et respectueux^ Chaque fois qu'ils s'écartent des obligations qui leur sont imposées par la religion et par la société, on sait les leur rappeler dans les termes les plus significatifs. Mais combien de gens s'imaginent avoir à leur tour quelques devoirs à remplir envers leurs domestiques ? On conçoit facilement que l'égoïsme inspire de pareils préjugés ; mais qui
pourrait se flatter de les concilici* avec les doctrines de rÉvangile? a Maîtres, disaient les apôtres^ rendez le droit et Téquité à vos serviteurs , sachant que vous avez aussi un Seigneur dans les cieux (i).«. Il n'y a pas en lui acception de personnes (a). » De tels enseignements condamnent assez clairement le mépris outrageant témoigné souvent à tous ceux dont on est obligé de réclamer les services. Ce mépris n'est pas toujours un mouvement instinctif, il est chez certaines personnes un véritable système, qu'elles défendent par des raisons qui leur paraissent fort ingénieuses. A leurs yeux, la dépend^ce à laquelle sont astreints les domestiques, leur mauvaise éducation, le peu de soin qu'on prend de leur moralité, les condamnent presque généralement à devenir la proie des sept péchés capitaux. Il faut donc les considérer
(i) Saint Paul, Épitre aux Colossiens, ch. xvi \. i. (a) Idem, Épiin aux ÉphésUns^ ch. vi| ▼. 9.
comme des instruments indispensables, mais n'en attendre aucun sentiment sincère , aucun acte désintéressé , aucun attachement sérieux. Je sais bien que cette appréciation , toute sévère qu'elle semble, n'est qu'une peinture trop fidèle de ces domestiques des grandes villes qu'on élève sans aucun principe de religion et de morale, et qui trouvent dans les antichambres , et souvent même dans les déplorables exemples de leurs maîtres, le complément d'une si mauvaise éducation. Mais il en est d'autres qui sortent de pauvres et laborieuses familles, chez lesquelles les fortes convictions, les traditions de l'honneur paraissent héréditaires. Ce serait donc une injustice révoltante que de rendre toute une classe responsable des erreurs et des vices d'individus méprisables. Au lieu de se montrer si partial, il vaut mieux travailler de toutes ses forces à préserver les gens qui nous servent des défauts de leur condition.
Que de maîtres sont en effet la première cause
de la dëmoraltsatîon de feun domestiques! Si Too se mooirail «oins induigent pour leurs vices quaad ils coimneiioent à se produire y ou les empêcherait souvent de coatracter de dé* ploraUes faabîiudes, qu'on essaye Taioement plus tard de déraciner de leur ooeur. Il faut eti effet tenir compte de la nullité de kur édu» cation > se rappeler sans cesse qu'ils ne sont pas d^une nature angélique, et ùe jamûs lasaser à leurs mauvais penchants une liberté qu'ils pourraient un jour déplorer. Si vous êtes bien convaincue de l'importance des obligations que vous avez envers vos domestiques, vous deviendrez pour eux un véritable appui datas la laboi*ieuse carrière de la vie. Votre maison ne sera jamais le théâtre de ces seandaies qui ne sont si communs que parce qu'ils trouvent une sorte d'autorisation dans la coupable mollesse de ceuk qui ne devraient jamais les tolérer. Mais est-ce assea d'accuser leur mollesse? Ne voit-K>n pas tous les jours des maîtres donner à leurs gens des exemples
d'autant plus désastreux que leur pcâitton est plus ^vée ? Gomment voulea-vous qu'ils montrent uti blea grand respect pour les pra« tiques religieuses , quand voua agisses, sous leurs yeux , avec un souverain mépris de toutes lee traditions des ancêtres; quand ila s'aper* çoivent que vous ne respectez pas plus les lois de Dieu que les lois de l'Église ? On ne donne pas impunément à ^es esprits si peu éclairés l'habitude d'un scepticisme audacieux , que leur logique brutale pousse bientôt jusqu'aux dernières conséquences. Les sévèi^es leçons de la révolution française sont loin d'avoir porté tous leurs finiits. N'avons-nous pas vu sous la Restauration el sous Louis-Philippe la bour* geoisie renouveler toutes les fautes du demiei' siècle, et préparer, à Faide d'un prosélytisme voltairien , tous les triomphes de l'anarchie ? Cesl en vain que FAngleterre leur présentait des modèles de réserve et de sagesse. Persoime, au sein de cette nation si éminemment politique et conservatrice ^ ne s'avise de se faire
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures l'exemple du i*espect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir l'ordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , en France , déclamer longuement contre la dépravation de nos ouvriers et de nos domestiques , sans nous apercevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix-huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils puisent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de l'année à la campagne pourraient se convaincre , avec un peu d'attention , de la funeste influence exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. La simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en i849i changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes^ ]usque*là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque, se sont réveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux bien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servent une influence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas yotre approbation ; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du socialisme? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses , dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église; quand on les entendra répéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
une gloire de son mépris pour les croyances générales. Tous se conforment aux habitudes de la communion à laquelle ils appartiennent, et donnent aux classes inférieures l'exemple du respect des lois de la religion. Sans elle, il n'est pas plus possible de maintenir Tordre social que de bâtir une cité dans les nuages. Nous aimons mieux , en France , déclamer longuement contre la dépravation de nos ouvriers et de nos domestiques , sans nous apercevoir qu'ils n'ont suivi que trop fidèlement la funeste direction qu'on leur imprime depuis le dix-huitième siècle.
Malheureusement , les doctrines qu'ils pui« sent dans leurs rapports avec leurs maîtres deviennent facilement contagieuses. Les personnes qui passent une partie de Tannée à la campagne pourraient se convaincre, avec un peu d'attention , de la funeste influence exercée quelquefois par leurs gens sur les villages des environs. La simplicité un peu naïve de ces hommes des champs les dispose à écouter
avec une grande faveur tout ce qu'on leur rapporte des grandes villes. On sait avec quelle facilité des émissaires des clubs de Paris ont, en i849i changé en quelques semaines l'esprit de départements entiers. Des multitudes ^ jusque-là étrangères à toutes les mauvaises passions de notre époque^ se sont réveillées avec la fièvre du fanatisme révolutionnaire. Je veux bien que vous n'ayez pas à redouter de ceux qui vous servent une influence de cette nature, et je crois volontiers qu'ils se garderont bien de professer une politique qui n'ait pas votre approbation ; mais croyez-vous qu'il ne puisse pas exister de prédications aussi désastreuses que celles du so* cialisme ? Quand on verra les gens qui vous environnent afficher en toute occasion les doctrines les plus irréligieuses, dédaigner les offices de la paroisse , mépriser ouvertement toutes les pratiques de l'Église; quand on les entendra répéter sans cesse que ce sont là les opinions des grandes cités qu'ils habitent ordi*
Bairemenl, paosez^vous que les populations agricoles écoutent avec indîfSsrence ce» dan* gereun enseignements ? Vous figurea^'vous par hasard que l'exempie du scepticisme et de rimmoralité soit pour eux sans inconvénient ? Si les hommes n'ont pas un grand attrait ponr les idées d'ordi^e et de justice , ils ont , an ccm traire, un entraînement très^vif pour font ce qui les débarrasse des principes de ka subordination et clés règles de la pMbîlé. L'histoire des dernières années prouve com* Imn cet entramement est puissant, même au s^n de ees paisibles habitants de la campagne qu'on croyait inaccessibles à toutes les in« floences du temps présent. On voit donc conw bien sont aveugles les maîtres de maison qui . n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens, et neleorde» mandent autre chose qu'un service agr^bie et commode.
Mais si l'on veut que les domestiques com» prennent les obligations de leur position, il
faut leur appi'endre à la respectât*, en leur montrant toute l'estime à laquelle ils ont droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes comme de leur témoigner à chaque \ns* tant qu'on regarde leurs pensées et leurs actes comme tout à fait sans conséquence. lis ont y dans toutes les conditions , un grand besoin de tnérîter l'approbation des autres; et ce sentiment empêche plus d'un désordre ^ contient plus d'une mauvaise passion. 8i voits vouft arrangez de feçon à ne pars laisser (gno* rer à vos gens que vous regardez ia probité et la moralité comme des vertus étrangères à leur classe y vous en trouverez certainemenit qui accq>teront sans hésitation des théoiîes dont ils ne verront que le coté favorable k leurs convoitises- Une appréciation de ce genre Irar paraîtra toujours du pins grand poids; et ils se considéi^eraient comme dupes s'ils s'imposaient des sacrifices auxquels ils savent bien que vous ne croiriez pas. Ne serait-il pas plus raisonnable et ptus chrétien
de leur donner, de leur dignité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Église ^ une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité y non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais Comme une exception qui couvre de honte ceux qui s'y livrent ? Il me semble qu'il vaudrait mieux agir ainsi, que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complaisant. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encours^ger le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi à la régénération des âmes les plus avilies, et retremper les courages les plus affaiblis; mais, pour l'invoquer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne suffit pas qu'il soit sur nos lèvres, il faut que notre vie en devienne chaque jour un modèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés, une femme chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Le& anciens nommaient avec raison famille tout ce qui vivait sous Tautoritc des chefs de la maison. Pourquoi n'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare ? On agit par l'affection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu'elle commande une puissance de persuasion, toujours refusée à la sécheresse du cœur* Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. I^es hommes
aeoteat jusqu'à un certain degré ia nécessité d'une autorité régulière; maïs ils éprouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne arec bienveillance et désintéressement, de pen« ser qu'en leur donnant des ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'apla* nissent. La bonté provoque l'affection, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à diaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute éet!^ théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Cela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa^ vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de senrices, nous devons, n<Ms, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence, notre affee-
tioo ? C'est ainsi qu'au {K>int éè vu« du chrâ* tianisme toutes les rigueurs du commandemeiit s'adoucissent ^ et que la dureté et l'oppressioti sont rigoureusement coudaminées , oommu coutraîres à c^te fraternité «ublime que l'ËvaDgile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher*dient à rétablir dans toutes les classes la paix et l'harmonie, l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute focmne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements^ aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. 11 faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir Texige , enseigner l'esprit d'abnégation et de sacrifice , marcher à la tête de la société , non-seulement par leui^ lumières et par leurs richesses , mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés y amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTIQUES
Une des principales règles qu'on doit s'im* poser dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainisi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés* L^ dhé& et ËimiUe fiofil efl efifet responsables de FàUlôrité q«l*ifo exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se pM>ï)osent d'atteindre !e même but et tie vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , la tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés à méconnaître. On déclame^
fort éloquemixieBt sans doute, sur la corrap-^ tîoQ du sièele ^ sur les souffrances des classes pauvres^ aur l'harmoiiie qui doit régner entre les différentes fractions de k société ; mais pei'sonne ne s ayise d'attaquer le mal oit il esl réelleoient, c'est-à«dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva* nouissent à mesure qu'on. veut en approcher. Je comprends, du reste^ parfaitement cette manière d'agir. Rien n^est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so-» cîales; cela n'oblige à rien, ne gêne en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoirs nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , e| réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non! jamais il n'avait été autant question de i*éformes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipbthie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup <]e maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. IjSi nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — ce doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant y tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récriminations*. Les enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille, et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse , et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ee coté, une surveillance infatigable. .Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on, en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-cî une contrariété inutile, dit à^ cet autre quelques paroles piquantes. Elle» prennent pour de l'énergie cet esprit tracassier; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardonnables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la sainte Écriture nous donne du gouvernement de la Provi*
dence : Doucement et fortement. L'énergie de son autorité ne l'empêchera jamais de conserver, dans ses habitudes de commandement, cette urbanité et cette politesse que ne doit oublier en aucune circonstance une personne bien élevée.
Chacun fait des efforts plus ou moins grands pour que ses défauts et ses travers ne paraissent pas aux: yeux du monde. On emploie souvent j pour les dissimuler, beaucoup de Gnesse et de persévérance; on n'est même pas fâché d'affecter les qualités qu'on n'a pas^ et de jouir d'une réputation bien supérieure à son mérite; mais on croit pouvoir se montrer dans son intérieur à peu près tel qu'on est , et ne prendre envers ses gens aucune espèce de précautions. Ne devrait-^on pas songer quelquefois que cet excès de franchise compromet singulièrement l'exercice et les prérogatives de l'au- , torité ? Est-ce en étalant complaisamment ses défauts^ et quelquefois ses vices^ qu'on espère conquérir plus sûrement l'obéissance et ie
respect ? On oublie trop facilement qu'un certain prestige doit nécessairement environner le pouvoir, et que les hommes ont besoin , pour l'accepter sans répugnance, de conserver bien des illusions sur son compte. C'est agir avec une grande légèreté que de ne pas respecter ces illusions, et de saisir au contraire toutes les occasions qui peuvent les dissiper. On n'a d'ailleurs aucune raison d'être fier de ses défauts, et je ne vois pas trop pourquoi on tiendrait à en faire parade aux yeux de ses domestiques. Il serait plus sage d'eu rougir, et de travailler chaque jour à s*en débarrasser.
Mais, parmi les défauts que peut avoir une maîtresse de maison , il en est quelques-uns sur lesquels j'insisterai spécialement, parce qu'ils me paraissent plus directement opposés au but qu'elle doit se proposer d'atteindre : je veux parler de la colère, du caprice, delà partialité et de l'ingratitude.
On ne se défie pas assez de la colère et des
mouvements impétueux qu'elle inspire. Cer-
toutes les fois que le devoir Texige , enseigner Tesprit d'abnegalioii et de sacrifice, marpar leurs lumières et par leurs richesses , mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreu* sèment toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et préci* pitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'im* poser dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles h se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés. Les cliê& et femiUe «oAt efi effet responsables de rautôrilé qu*ilê exercent sur leurs inférieurs, et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société j sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre !e même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces fà^ milles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la ticiie des gouvernements %t trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces tentés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort éloquemmeat sans doute, stir la corruption du siède j sur les souffrances des classes pauvres^ sur l'hamionie qui doit régner entre les différentes filetions de ki société ; niais pei*sonne ne s'avise d'attaque le mal oti il est réellement, c'est-à-dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable^ et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends^ du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n^est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so-» oiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. £n attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuperde ces améliorations positives que nos devoii:s nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cba^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliscM* ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirais si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catasil n'avait été autant question de informes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipkthie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. I^a nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en cer^ tains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — aSi vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — ce doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que delà douceur et qui manque d'énergie est inca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler, et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant y tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du ca-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpëtuellement des résistaoces et des récrimiuations^ I^es enfants de la maison voient avec répugnance lavilissement des chefs naturels de la famille, et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se [u^émunir contre les entraînements de la faiblesse, et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ee coté, une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on, en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracaS'» sier; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu*un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagéivitions ; elle se gardera de traiter comme des crimes c«ft légères infractions ou oes faiblesses pardon» nables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la saiqte Écriture nous donne du gouvernement de la Provi*
dence : Doucement et fortenienl. L'énergie de son autorité ne l'empêchera jamais de conserver, dans ses habitudes de commandement, cette urbanité et cette poHtesse que ne doit oubUer en aucune circonstance une pei*sonne bien élevée.
Chacun fait des efforts plus ou moins grands pour que ses défauts et ses travers ne paraissent pas aux yeux du monde. On emploie souvent , pour les dissimuler, beaucoup de ûnesse, et de persévérance; on n'est même pas fâché d'afiecter les qualités qu'on n'a pas, et de jouir d'une réputation bien supérieure à son mérite; mais on croit pouvoir se montrer dans son intérieur à peu près tel qu'on est , et ne prendre envei*s ses gens aucune espèce de précautions. Ne devrait-'on pas songer quelquefois que cet excès de franchise compromet singulièrement l'exercice et les prérogatives de l'au- , torité ? Est-ce en étalant complaisamment ses défauts, et quelquefois ses vices, qu'on espère conquérir plus sûrement l'obéissance et le
respect ? On oublie trop facilement qu'un certain prestige doit ne'cessaireinent environner le pouvoir, et que les hommes ont besoin ^ pour l'accepter sans répugnance, de conserver bien des illusions sur son compte. C'est agir avec une grande légèreté que de ne pas respecter ces illusions, et de saisir au contraire toutes les occasions qui peuvent les dissiper. On n'a d'ailleurs aucune raison d'être fier de ses défauts, et je ne vois pas trop pourquoi on tiendrait à en faire parade aux yeux de ses domestiques. Il serait plus sage d'eu rougir, et de travailler chaque jour à s*en débarrasser.
Mais, parmi les défauts que peut avoir une maîtresse de maison , il en est quelques-uns sur lesquels j'insisterai spécialement, parce quMls me paraissent plus directement opposés au but qu'elle doit se proposer d'atteindre : je veux parler de la colère , du caprice, delà partialité et de l'ingratitude.
On ne se défie pas assez de la colère et des
mouvements impétueux qu'elle inspire. Cer-
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Fesprit d'abnégation et de sacrifice, marcher à la tête de la société , non-seulement par leurs lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison j c'est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposé»* Lèft ditfii et Ërtkitlle SoAt «A eMet responsables de Tautôrit^ qu*ilft «exercent sur leurs inférieurs j et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée ^ et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même , sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces tentés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort ^qiiemmeiit sans doute, sur la corroptÎQQ du sièele j sur les souffrances des classes pauvres^ aur l'harmonie qui doit régner entre les différentes fraetîons de la société ; mais personne ne s avise d'attaquar le n^a) oti il est réellement, c'est-à-dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, realité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n^est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so« oîales; cela n'oblige à rien, ne gêne en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoii!s noua imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , e| réalisoi' ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non! jamais il n'avait été autant question de informes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipathie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de mai» son, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. I^ nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en cer^ tains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faibiesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment oîi ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant , tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le dn>it est aussi contestable soulève peq>étuellement des résîslaaces et des récrimÎBations.. Les eofants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille, et les domestitpes n'obéissent à leurs égaux qu avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la Êiiblesse, et, pour y échapper plus sûrement , il ne Ëiut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est dautant plus diffidle, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efiForce d'y échapper par tons les moyens , et qu'elle exige, de ce côté, une sui*veillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essent^le des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on , en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles sHmagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracassier; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardon** nables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forées , cette admirable définition que la sainte Écriture nous donne du gouvernement de In Provi*
dence : Doucement et fortement. L énergie de son autorité ne rempêchera jamais de conserver, dans ses habitudes de commandement, cette urbanité et cette politesse que ne doit oublier en aucune circonstance une personne bien élevée.
Chacun fait des efforts plus ou moins grands pour que ses défauts et ses travers ne paraissent pas aux yeux du monde. On emploie souvent 9 pour les dissimuler, beaucoup de finesse et de persévérance; on n'est même pas fâché d'affecter les qualités qu'on n'a pas, et de jouir d'une réputation bien supérieure à son mérite; mais on croit pouvoir se montrer dans son intérieur à peu près tel qu'on est, et ne prendre envei's ses gens aucune espèce de précautions. Ne devrait-on pas songer quelquefois que cet excès de franchise compromet singulièrement l'exercice et les prérogatives de l'au- , torité ? Est-ce en étalant complaisamment ses défauts, et quelquefois ses vices, qu'on espère conquérir plus sûrement l'obéissance et le
respect ? On oublie trop facilement qu'un certain prestige doit nécessairement environner le pouvoir, et que les hommes ont besoin , pour l'accepter sans répugnance, de conserver bien des illusions sur son compte. C'est agir avec une grande légèreté que de ne pas respecter ces illusions, et de saisir au contraire toutes les occasions qui peuvent les dissiper. On n'a d'ailleurs aucune raison d'être fier de ses défauts, et je ne vois pas trop pourquoi on tiendrait à en faire parade aux yeux de ses domestiques. H serait plus sage d'en rougir, et de travailler chaque jour à s*cn débarrasser.
Mais, parmi les défauts que peut avoir une maîtresse de maison , il en est quelques-uns sur lesquels j'insisterai spécialement, parce qu'ils me paraissent plus directement opposés au but qu'elle doit se proposer d'atteindre : je veux parler de la colère , du caprice, delà partialité et de l'ingratitude.
On ne se défie pas assez de la colère et des
mouvements impétueux qu'elle inspire. Cer-
laines personnes trouvent le secret de s'en faire une grlice» et de la présenter coinme Isi preuve incontestable d'un bon cœur, en faisant quelques concessions sur les imperfections de leur tête. Mais, pour gouverner un ménage, une mauvaise tête est^^elle un si grand avan-" tage? Il me semble, au contraire, qu'on peut perdre facilement, par quelques accès de violence, le fruit de longs efforts et des plus sages calculs. La colère vous enlève, eu effet, tout sentiment de prudence et de retenue; elle vous fait avouer vos plans, trabir vos secrets, révéler vos antipatbies. Un gouvernement est-il possible avec ces explosions inattendues qui détruisant en quelques instants les projets les mieux combinés? D'ailleurs est-il nécessaire, pour prouver qu'on a bon cœur, de compromettre périodiquement le repos et souvent tous les intérêts de la famille ? Ces cœurs excellente , quand une fois le courroux les aveugle , n'épargneqt plus personne , et frappent à tort et à travers sur les amis autant que
sur iea ennemis. On fait ainsi des blessures inguérissables, et l'on soulève contre soi des antipathies que le temps et les bons procédés sont impuissants à détruire, Chaque jour on perd une relation agréable, un serviteur fidèle, une amie dévouée. Le vide s'agrandit à cha^ que instant, et, au lieu dé comprendre la véritable cause de cet abandon universel , on passe sa vie à déclamer avec emportement contre l'ingratitude et l'inconstance des hom^ mes. Pauvre genre humain ! que de fois nous le rendons ainsi responsable de nos imperfec* tions ou de nos vices ! C'est absolument comme dans certains romans oîi la société répond toujoursdes fautes des individusqui la composent. Un fripon devient assassin , une grisette courtisane, un débauché voleur, un dissipateur chevalier d'industrie; gardez->vous d'accuser les faiblesses ou la pervei*sité de ces honnêtes personnages ! C'est cette abominable concurrence, cet horrible capital, cette infâme société, en un mot tout ce que vous voudrez.,»
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés. lâM dïéU et ËHtatUe sont «tl effct responsables de l'autorité qu^ils ^exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et tde vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée ^ et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et salis bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame.
fort ékHfiiemmeBt sans doute, sur la corrap- Xum du sièdie ^ sur les souffrances des classes pauvres^ sur l'harinonie qui doit régner entre les différentes fraetions de la société ; mais pei^onne ne s'avise d'attaquer le ma) ou il «st réellemeaity c'est^à^-dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, realité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est jidus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so-» oiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos dévoilas noua imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliseï* ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral , une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non! jamais il n'avait été autant question de réformes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipathie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. I^a nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents^ mais ils sont complètement insuffisants en cer* tains cas et avec certains caractères. Le pro* verbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler, et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité* Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant , tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récriminations« I^^es enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille, et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse ^ et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efïbrce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ce côté, une surveillance infatigable. .Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on, en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-cî une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elle» prennent pour de l'énergie cet esprit tracas* sier; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de tout^ les exagérations; elle se gardera de traiter oomme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardon«* nables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la sainte Ecriture nous donne du gouvernement de la Provi*
dence : Doucement et fortenienL L'énergie de son autorité ne 1 empêchera jamais de conserver, dans ses habitudes de commandement, cette urbanité et cette politesse que ne doit oubHer en aucune circonstance une personne bien élevée.
Chacun fait des efforts plus ou moins grands pour que ses défauts et ses travers ne paraissent pas aux yeux du monde. On emploie souvent j pour les dissimuler, beaucoup de finesse et de persévérance; on n'est même pas fâché d'affecter les qualités qu'on n'a pas, et de jouir d'une réputation bien supérieure à son mérite; mais on croit pouvoir se montrer dans son intérieur à peu près tel qu'on est , et ne prendre envers ses gens aucune espèce de précautions. Ne devrait-on pas songer quelquefois que cet excès de franchise compromet singulièrement l'exercice et les prérogatives de l'au- , torité ? Est-ce en étalant complaisamment ses défauts^ et quelquefois ses vices, qu'on espère conquérir plus sûrement l'obéissance et le
respect ? On oublie trop facilement qu'un certain prestige doit nécessairement environner le pouvoir, et que les hommes ont besoin ^ pour l'accepter sans répugnance, de conserver bien des illusions sur son compte. C'est agir avec une grande légèreté que de ne pas respecter ces illusions, et de saisir au contraire toutes les occasions qui peuvent les dissiper. On n'a d'ailleurs aucune raison d'être fier de ses défauts, et je ne vois pas trop pourquoi on tiendrait à en faire parade aux yeux de ses domestiques. 11 serait plus sage d'eu rougir, et de travailler chaque jour à s'en débarrasser.
Mais, parmi les défauts que peut avoir une maîtresse de maison , il en est quelques-uns sur lesquels j'insisterai spécialement, parce qu'ils me paraissent plus directement opposés au but qu'elle doit se proposer d'atteindre : je veux parler de la colère, du caprice, de la partialité et de l'ingratitude.
On ne se défie pas assez de la colère et des
mouvements impétueux qu'elle inspire. Cer-
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner lesprit d'abnégation et de sacrifice, marcher à la tête de la société ^ non-seulement par leui*s lumières et par leurs richesses ^ mais encore par un courage poussé jusqu'à Fhéroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreu* sèment toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIIL
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTIQUES
Une de$ principales règles qu'on doit s'iin* poser dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adressa avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés. Les (h%h et fefkitUe fiont «ti effirt responsables de Faiilôrilé qnHlê texercent sur leurs inférieurs ; et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux <{ue du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se pit>posent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , la tâdie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée ^ et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces térîtés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame.
fort ék>queinnieHt sans doute, sur la Gorrtip* tÎQQ du siède , sur les souffrances des classes pauvres, sur rharinonie qui doit régner entre les différentes fractions de la soctélë ; niais pei*sonne ne s avise d'attaquer le mal od il est réellement, c'est-à«dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui sVva« nouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so-» étales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoiirs nous imposent , et qu'il serait pourtant sî facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que oha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts, e| réaliscH* ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral , une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non ! jamais il n'avait été autant question de réformes, et jamais peut-être on n'avait eu plus d'antipkthie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la néces* site de sauver la société en sauvant la famille. I^ nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en cer^ tains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — a Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que delà douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler, 6t que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leui's caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têt€s qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant j tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récriminations* I^es enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la &mille, et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible* On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse | et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ce côté, une surveillance infatigable. .Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on , en la négligeant , accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracas^ sier; elles prétendent retremper rautoritë en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un Voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou oea faiblesses pardon^ nables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la sainte Écriture nous donne du gouvernement de la Provi*
de leur donner, de leur dignité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Eglise ^ une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité y non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais comme une exception qui couvre de honte ceux qui s y livrent ? Il me semble qu'il vaudrait mieux agir ainsi, que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complai^nt. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encourager le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi a la régénération des âmes les plus avilies, et retremper les courages les plus affaiblis; mais, pour l'invoquer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne suffit pas qu'il soit sur nos lèvres, il faut que notre vie en devienne chaque jour un modèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés^ une femme chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Le^ anciens nom« maient avec raison famille tout ce qui vivait sous rautoritc des chefs de la maison. Pourquoi n'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare ? On agit par l'afïection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu^elle commande une puissance de persua* sien f toujours refusée à la séchei^sse du cœur* Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. I^es hommes
sentent jusqu'à un certata degré la nëcessité d'une autorité régulière | mats* ii$ éprouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de pen* ser qu'en leur donnant des tdrdres on accompUt un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une ibis qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'apla* nissent. La bonté provoque l'affedion, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cet!^ théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa^ vorises que nous des dons de la foKune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence, notre afifee-
tioii ? C'est ainsi qu'au point éê vue du chtit* tianisme toutes les rigueurs du commandement s'adoucissent > et que la dureté et roppressiôn sont rigoureusement condamnées j oommt contraire à celte fraternité «ublime que l'Évangile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher'client à rétablir dans toutes les classes la paix et l'harmonie , l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes h réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. 11 faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Fesprit d'abnégation et de sacrifice, marpar leurs lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore biîller sur notre France.
CHAPITRE XVIIL
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'im* poser dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés* Les chefs et Ëinitll« Êotlt efl effcl responsables de l'autorité qilMlê exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces femilles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , ia tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée ^ et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même , sans secousse et saïis bouleversement. C'est là une de ces tentés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort ék)queflniiieBt sans doute, sur ta Gormplion du siède y &ur les soufirances des classes pauvres^ aur rharmoiiie qui doit régner entre les différentes fraetions de la sociétë ; vms pei*sonne ae s'avise d'attaquer le mal oti il est réellement, c'est-à-dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, realité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva« nouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so« oiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoirs noua imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catasil n'avait été autant question de i^éformes, et jamais peut-être on n'avait eu plus d'anttpkthie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. La nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Le pro« verbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faibiesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ 6t que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant y tous gémissent d^être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du ca-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpëtuellement des résistances et des récriminations* I«es enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille ) et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse, et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efK>rce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ee eôté^ une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on , en la négligeant, acconfkplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet antre quelques paroles piquantes. Elle» prennent pour de l'énergie cet esprit tracas^ sier; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner* Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardonnables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la saiqte Écriture nous donne du gouvernement de In Provi*
sentent jusqu'à un certaia d^ré la nécessité d'une autorité régulière^ mats ils prouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de penser qu'en leur donnant des ordres on accomphl un deiroir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une ibis qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplanissent. La bonté provoque l'afTedion, de même qoe les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute Cet1$ théorie par un mot profond , en conseillant aax maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa?* vorisés que nous àe^ dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence, notre affee*
tîoti ? C'est ainsi qu'au point dé vilè du chris^ tiantsme toutes les rigueurs du commandement s'adoucissent ^ et que la dureté et l'oppression sont rigour^isement condamniées , oommu contraires à cette fraternité sublime qws l'Évangile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher^ client à rétablir dans toutes les classes la paix et l'harmonie, l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements^ aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste , au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner lesprit d'abnégation et de sacrifice, marcher h la tête de la société , non-seulement par leui*s lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à Théroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreu* sèment toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si Habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposes. Les dtitU <fe felUtUe fioiit efl eMsl responsables de Faulôrité qU^iU ^exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société 9 sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, ia tâciie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés à méconnaître. On déclame,
fort éloqtteinineiit sans doute, sur la corrup* tÎQQ du siède j sur les souffrances des classes f>auYreSy aur l'harmonie qui doit régner entre les différentes fraetions de la société ; niais personne ne s'avise d'attaquer le n^al oii il est rëellem^At, c'est«à*dire qu'on ne s'fiecupe pas de la famille^ réalité vivante et saisissabié^ et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends^ du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se dé<>larer, en général, partisan des réformes sa* (Haies; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'iinpose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuperde ces améliorations positives que nos devoirs nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réalisoi* ces bannes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
Bairement, peosez^voiis que les populations agricoles écouteai avec indifïerence ees dangereux enseignements ? Vous figuresi^vous par hasarcl que l'exemple du seeptidsme et de riromoraliié soit pour eux sans inconvénient ? Sa les hommes n'ont pas un grand attrait pour tes idées d'ordre et de justice , ils ont , an contraire, un entraînement très^vif pour font ce qui les débarrasse des principes de la subordination et des règle» de )a probité. L'bisloire des dernières années prouve eom* bien cet entraînement est puissant, même au sein de ces paisibles habitants de la campagne qu'on croyait inaccessibles à toutes les influences du temps présent. On voit donc conv* bien sont aveugles les maîtres de maison qui , n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens, et ne leur de> mandent autre chose qu'un service agréable et commode.
Mais si l'on veut que les domestiques com* prennent le& oiiligations de leur position, il
faut kur apprendre à ia respect^r^ en leur montrant toute l'estime à laqu*elle ils ont droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes eomme de leur témoigner à chaque ins« tant qu'on regarde leurs pensées et leurs actes comme tout à fait sans conséquence. lis ont y dans toutes les conditions , un grand besoin de tnéiîter l'approbation des autres ( et ce sentiment empêche plus d'un désordre^ contient plus d'une mauvaise passion. Si vous vous arrangez de façon à ne pas laisser îgno^ rer à v<% gens que vous regardez ia prohité et la moralité comme des vertus étrangères à leur classe , vous en trouverez eertainemenlt qui accepteront sans hésitation des théoi'ies dont ils ne verront que le coté favorable à leurs convoitises^ Une appréciation de ce genre leur paraîtra toujours du plus grand poids; et ils se considéi^eraient comme dupes s'ils s'imposaient des sacrifices auKqueis ils savent bien que vous ne croiriez pas. Ne serait-il pas plus raisonnable et plus chrétien
de leur donner, de leur dignité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Eglise ^ une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité, non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais Comme une exception qui couvre de honte ceux qui s'y livrent ? Il me semble qu'il vau« drait mieux agir ainsi, que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complai3ant. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encourager le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi à la ré^ génération des âmes les plus avilies, et retremper les courages les plus affaiblis; mais, pour l'invocjuer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne suffit pas qu'il soit sur nos lèvres, il faut que notre vie en devienne chaque jour un modèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés, une fe^ime chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Le& anciens nommaient avec raison famille tout ce qui vivait sous l'autorité des chefs de la maison. Pourquoi n'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare? On agit par l'affection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu'elle commande une puissance de persuasion , toujours refusée à la sécheresse du cœur. Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. IjCs hommes
sentent jusqu'à un certain degrë la nécessité d'une autorité régulière | maïs ils prouvent au»i le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de pen« ser qu'en leur donnant des ordres on accomphi un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'^^îsme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplar nissent. La bonté provoque l'affection , de même qne les manifestations d'un caractère trdp personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Cela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins ft^ vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence ^ notre affee-
tion ? C'est ainsi qu'au point éê vuè du chris* tianisme toutes les rigueurs du commandement s'adoucissent ^ et tque la dureté et Toppression sont rigoureusement condamnées ^ oommt contraires à cette fraternité sublime qu« l'Évaugiie a i^évélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cfaer*^ cbent à rétablir dans toutes les classes ia paix et l'harmonie , l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent.
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Tesprit d'abnégation et de sacrifice, mar* par leui^ lumières et par leurs richesses , mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreu* sèment toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison j c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corrup* tion par des qualités agréables, ou par l'adressa avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés. Lefe dtïéh et iamiile fioAt ^ effcl responsables de l'autorité qu^ik exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée y et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort éloquemmeat sans doute, sur la corrap* tioQ du siède , sur les souffrances des classes pauvres, aur l'harmonie qui doit régner entre les différentes fractions de la société ; mais pei*sonne ne s'avise d'attaquer le ma) oti il eal réellement, c'est*à<>dire qu'on ne a'oecupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui sVva< nouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réfornies so* eîales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. £n attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir a'occuper de ces améliorations positives que nos devoirs nous imposent , et qu'il serait pourtant st facile de mettre en pratique.
C'est dans le eercle de la famille que cha^» cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliscH* ces bonnes intentions dont ou nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
nairement, pensez^vous que les poptilatîons agricoles écoutent avec indifSérence ees dan* gereux enseignements ? Vous figureaï'vous par hasard que l'exemple du seeptieîsme et de rimmoralité soit pour eux sans inconvénient ? Si les hommes n'ont pas un grand attrait pour ks idées d*CMrdi*e et de justice , ils ont ^ a» ectn traire, un entraînement très^vif pour lotit ce qui les débarrasse des principes de la subordination et fies règles de la probité. L'bistoire des dernières années prouve ccMn* bien cet entraînement est puissant, même au sein de ees paisibles habitants de la campagne qu'on croyait inaccessibles à toutes les in<» fluences du temps présent. On voit donc conh-* bien sont aveugles les maîtres de maison qui n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens ^ et neleurde» mandent autre chose qu'un service agréable et commode.
Mais si l'on veut que les domestiques corn* prennent les obligations de leur position, il
faut leur appi^endre à la respecter ^ en leur montrant toute l'estime à laqu^eile ils ont droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes comme de leur témoigner à chaque ins-* tant qu'on regarde leurs pensées et leurs actes comme tout à fait sans conséquence. lis ont y dans toutes les conditions j un grand besoin de tnérîter l'approbation des autres; et ce sentimoit empêche plus d'un désordre^ contient plus d'une mauvaise passion. Si vous vous arrangez de façon à ne pas laisser igno«rer à vos gens que vous regardez la probité et la moralité comme des vertus étrangères à leur classe , vous en trouvères certainemeitf qui accepteront sans hésitation des théotnes dont ils ne verront que le coté favorable à leurs convoitises^ Une appréciation de ce genre lair paraîtra toujours du plu» grand poids; et ils se considéi^eraient comme dupes s'ils s'imposaient des sacrifices auxquels ils savent bien que vous ne croiriez pas. Ne se* rait-il pas plus raisonnable et ptus chrétien
de leur donner, de leur dignité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Église , une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité, non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais comme une exception qui couvre de honte ceux qui s'y livrent ? Il me semble qu'il vau* drait mieux agir ainsi, que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complai3ant. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encourager le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi à la ré* génération des âmes les plus avilies, et retremper les courages les plus affaiblis; mais, pour l'invoquer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne suffit pas qu'il soit sur nos lèvres , il faut que notre vie en devienne chaque jour un modèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés, une feinme chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Les anciens nommaient avec raison famille tout ce qui vivait sous l'autorité des chefs de la maison. Pourquoi n'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare ? On agit par l'affection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu^elle commande une puissance de persuasion , toujours refusée à la sécheresse du cœur. Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. Les hommes
sentent jusqu'à un certain degré la nécessité d'une autorité régulière; mats ils éprouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouveme avec bienveillance et désintéressement^ de pen* ser qu'en l^r donnant des ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mo» bile d'orgueil et d'égoisme. Une ibis qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplanissent. La bonté provoque l'affection^ de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent À chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cet!$ théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Geia ne veut-il pas dire que pendant que des frèi^ moins fa^ vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence^ nc^eaffee-
ûon ? C'est ainsi qu'au point éê vue du chria^ tianisme toutes les rigueurs du coitimandement s'adoucissent^ et que la dureté et l'oppression sont rigoureusement condamnées ^ oommt contraires à cette fraternité «ublîme que l'Évangile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher*chent à rétablir dans toutes les classes ia paix et l'harmonie , l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent.
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Tesprit d'abnégation et de sacrifice , marcher à la tête de la société , non-seulement par leurs lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à Thé* roisme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUYERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'uue raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés. L^ dtïtU et taXniUe tonï en effet responsables de l'autorité qtOiU exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le mêm€ but et lîe vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , la tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces tentés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés à méconnaître. On déclame.
fort éloquemmeat sans doute, sur la corrup-' tioQ du siède y sur les souffrances des classes pauvres^ aur l'hannoiiie qui doit régner entre les différentes fractions de la société ; niais personne ne s avise d'attaquer le mal ob il eal réellement, c'est-à-^dire qu'on ne s'occupe pas de la fomille, realité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva« nouissent à mesure qu'on. veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Bien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes §o« oiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En atten* dani que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoiirs nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le eercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réalisoi* ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien, une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non! jamais il n'avait été autant question de i*éformes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'anti* pkthie pour toutes celles que la nécessité senible imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. La nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en cer^ tains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca«
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie ^ ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité* Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant y tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève pei^pétuelletnent des résistances et des rëcriminations* I^es enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille y et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse, et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ce côté^ une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est^elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on , en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracassîer; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable quun voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardonnables auxquelles n^éehappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , celte admirable définition que la saiqte Écriture nous donne du gouvernement de la Provi*
MOtent jusqu'à un certain degré la nécessité d'une autorité régulière; mais ils éprouvent ansai le besoin de croire qu'on ks gouveme avec bienveillance et désintéressement^ de p«H ier qu'en leur donnant de& ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'apla* nissent. La bonté provoque l'affection , de même qne les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évan gile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa;^ vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence ^ notre afifec-
tîon ? C'est ainsi qu'au point éê vùè éa chris* tianisme tontes les rigueurs du commandement s'adoucissent^ et qi^ la dureté et ^oppression sont rigoureusement condamnées , oommt contraires à c^te fraternité «uUime qu« l'Évangile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher*client k rétablir dans toutes les classes ia paix et rhavmonie , l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes h réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Tesprit d'abnégation et de sacrifice, marpar leurs lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreu* sèment toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi t>n ne tient aucun compte des devoirs sociaux, qui nous sont imposé». L^ dtïéU et &flitll« fiofil «fi eMet responsables de Fautorité qu*ilft exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la tâdie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la reforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleverseniient. C'est là une de ces térités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés à méconnaître. On déclame,
fort étoquemment sans doute, sur la corrup-tioQ du siàele j sur les souffrances des classes pauvresy aur rharmonie qui doit régner entre les différentes fractions de h société ; mais pei*sonne ne s'avise d'attaquer le mal oti il est réellement, c'e8t<-à-»dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so-» eiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoii*8 noua imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliser ces bannes inteations dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
nairement, pensez^^vous que les poptilatîons agricoles écoutent avec indiflfêrence eea dangereux enseignements ? Vous figures-vous par hasard que l'exemple du seeptieîsme et de rinumoralité soit jDOur eux sans inconvénient ? St les hommes n'ont pas un grand attrait pour ks idées d^ordre et de justice , ils ont , an contraire, un entraînement très^vif pour tout ce qui les débarra$se des principes àe la subordination et fies règles de la probité. L'histoire des dernières années prouve eoi»* bien cet entraînement est poissaiit, même au sein de ces paisibles kabiUints de la campagne qu'on croyait înaccessiblea à toutes les in* fluences du temps présent. On voit donc com* bien sont aveugles les maîtres de maison qui , n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens ^ et ne leur demandent autre chose qu'un service agréable et commode.
Mais si l'on veut que les domestiques corn* prennent 1^ obligations de leur position, il
faut i€ur appi'endre à la respectât', en leur
montrant toute l'estime à laqu^le ils ont
droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes
comme de leur témoigner à chaque ins-
tant qu'on regarde leurs pensées et leurs
actes comme tout à fait sans conséquence. Its
ont y dans toutes les conditions , un grand
besoin de tnériter l'approbation des autres ; et
ce sentiment empêche plus d'un désordre^
contient plus d'une mauvaise jmssion. Si vous
vous arrangez de feçon à ne pas laisser îgno«>
rer à vos gens que vous regardez ia probité
et la moralité comme des vertus étrangères à
leur cla^e y vous en trouverez certainemenjt
qui accepteront sans hésitation des théoines
dont ils ne verront que le coté favorable à
leurs ec^voitises^ Une appréciation de ce
genre l^ir paraîtra toujours du plus grand
poids; et ils se considéi^eraient comme dupes
s'ils s'imposaient des sacrifices auxquels ils
savent bien que vous ne croiriez pas. Ne se»
rait-il pas plus raisonnable et plus chrétien
de leur donner, de leur digaité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Église , une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité y non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais comme une exception qui couvre de honte ceux qui s'y livrent ? Il me semble qu'il vau* drait mieux agir ainsi, que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complai^nt. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encourager le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi a la régénération des âmes les plus avilies, et retrem« per les courages les plus affaiblis; mais, pour l'invoquer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne suffit pas qu'il soit sur nos lèvres, il faut que notre vie en devienne chaque jour un mo* dèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés, une fejnme chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Leâ anciens nommaient avec raison famille tout ce qui vivait sous l'autorité des chefs de la maison. Pourquoi n'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare? On agit par l'affection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu^elle commande une puissance de persuasion y toujours refusée à la sécheresse du cœur* Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. I^es hommes
arateat jusqu'à un certain degré la nécessité d'une autorité régulière; maïs ils ^ronTent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de peu* ser qu'en leur donnant des ordres on accompht un devoir, et qu'on ne cède à aucun mo* bile d'orgueil et d'é^îsme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplanissent. La bonté provoque raffedion, de même qae les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa» vorises que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons ^ nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence ) notre aifec-
tîûn ? C'est ainsi qu'au point tk voè du chm*^ tiatiisme toutes les rigueurs du commandement s'adoucissent ^ et que la dureté et l'oppression sont rigoureusement condamnées y comnitt contraire à c^te fraternité sublime qu« l'Évangile a révélée au monde. Pendant «[ue les philosophes et les hommes d'État cher** client à rétablir dans toutes les classes la paix et l'hai'monie, l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et pn^ndes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements^ aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes h réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent.
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Fesprit d'abnégation et de sacrifice, marpar leurs lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTIQUES
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corrup* tion par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposes. Iâm dtïéh et hXïkiUû sont ^ effet responsables de l'aulôrité qn^iU exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la proposent d'atteindre le même but et ûe vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , la tâdie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort ëk)<}U€inBieBt sans doute, sur la corroptÎQu du sièdie , sur les souffrances des classes pauvres^ sur l'harmoiiie qui doit régner eatre les différentes fractions de k société ; mais personne ne s'avise d'attaquer le n>al oîi il est réellement, c'est-à-dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui sVvanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes sa* oiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos dévoilas nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cba^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral , une véritable envie de voir la France échapper aux catasil n'avait été autant question de i*éformes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipathie pour toutes celles que la nécessité senàble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. La nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Le pro^ verbe ancien, — «Si vous voulez la paix, pré* parez- vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que delà douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie, ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité, EnBn il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant , tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille oîi se passent de tels abus est livrée aux lois du ca-
— aw) —
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récriminations^ Ijies enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille y et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible* On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse , et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens^ et qu'elle exige^ de ce côté^ une smveillance infatigable* Mais cette surveillance n'estpelle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on , en la négligeant, ac«complir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracassîer; elles prétendent retremper l'a utorîtë en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardonnables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la sainte Ecriture nous donne du gouvernement de la Provi*
seote&t jusqu'à uti certaia degré la nécessité d'une autorité régulière | tnats ils éprouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de pen« ser qu'en leur donnant des t^rdres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'é^îsme. Une ibis qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucotrp de diflScultés s'aplanissent. La bonté provoque rafTedion, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent A chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa?» vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons ^ nous, leur élre utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence^ notre aifeo-
tton ? C'est ainsi qu'au point de vu« du chm* tianisme toutes les rigueurs du commandetnent s'adoueissént^ et que la dureté et Toppressimi sont rigoureusement condamna y oomtnv cnutraires à cette fraternité sublime quts rÉvangile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d^État cher*client à rétablir dans toutes les classes la paix et l'harmonie 9 rÉvangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes 1^ véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements^ aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. 11 faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Tesprit d'abnégation et de sacriâcc, marcher à la tête de la société, non-seulement par leurs lumières et par leurs richesses y mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTIQUES
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , cW de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adressa avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux, qui nous sont imposes. Les diêfs éb Ërimill^ sont «n effet responsables de l'aulôrit^ qn^ik exercent sur leurs inférieurs j et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société f sinon une réunion de familles qui se pit>posent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
£eMrt ^quemmeat sans doute^ sar la corruplioDt du siède y sur les souffrances des clas* ses pauvres^ &ur l'harrooDie qui doit régner entre les difFérentes fractions de la société ; amis pei^sonne ne s'avise d'attaqua^ le mal où il esl réellement^ c'est-à*dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et 8ai3i5sablé, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva* nouissent à mesure qu'on. veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n'est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so* eiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendit que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoirs nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que chai» cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliser* ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non ! jamais il n'avait été autant question de i*éformes, et jamais peut-être on n'avait eu plus d'antîphthie pour toutes celles que U nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. I^ nature des femmes leur conseille volonstiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Le pro*verbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — a doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est uu des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler, et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie ^ ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres delà maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant y tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récrimiuations* I;ies enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille, et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible* On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse y et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige, de ce eôté^ une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on, en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque inslmit tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit k cet autre quelques paroles piquantes. Elle» prennent pour de l'énergie cet esprit tracassier; elles prétendent retremper l'autorité en ia rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un Voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de (outa les exagérations ; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou oea faibles»" — -* — nablea auxquelles n'échappent pa leures natures ; elle s'attachera s) réaliser, selon la mesure de ses fo admirable définition que la saini nous donne du gouvernement de
sentent jusqu'à un cerlaîa degré la nécessité d'une autorité régulière; mais ils éprouvent aussi le besoin de croire qu'on k» gouverne arec bienvdllance et désintéressement^ de pen« ser qu'en leur donnant des ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mo* bile d'orgueil et d'égoîsme. Une jfbîs qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplanissent. La bonté provoque l'affection, de mente que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond, en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa» vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre inteiiigence, notre aifee-
tîon ? C'est ainsi qu'au point éê vtiè «la dim<^ tianisme tontes les rigueurs du commandement s'adoucissent ^ et que la dureté et l*oppressi<m sont rigoureusement condamnées ^ oommt contraires à cette fraternité sublime que rÉvaDgile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher* chent à rétablir dan« toutes les classes la paix et l'harmonie, l'Evangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements^ aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. 11 faut qu'elles sachent.
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Tesprit d'abnégation et de sacrifice, marcher à la tête de la société , non-seulement par leurs lumières et par leurs richesses, mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTIQUES
Une des principales règles qu'on doit s'im« poser dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'uue raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposes. L^ dhêfis et Ëifkiille sont «tl effiet responsables de Taulôrité qu^ilft exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société y sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces femiiles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, la tàctie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même , sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces tentés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame.
fort ékyqaemmeat sans doute, sut ia eorrop-^ iiOQ du siède y sur les souffrances des classes pauvres> sm l'harrooDie qui doit r^ner eatre les différentes fractions de la société ; niais pei*sonne ne s'avise d'attaquer le mal oit il eal réellemeait, c'est-à«dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, realité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva* nouissent à mesure qu'on v^it en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n^esl plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so-» oîales^ cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas de\air s'occuperde ces améliorât ions positives que nos dévoilas nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le cercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentra* ses efforts , et réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait , si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral ^ une véritable envie de voir la France échapper aux catasil n'avait été autant question de i*éformes^ et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antîphthie pour toutes celles que la nécessité senàble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. La nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que delà douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie, ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres de la maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée, tous la reconnaissent en murmurant , tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du ca-
de leur donner, de leur dignité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Église , une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité, non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais tomme une exception qui couvre de honte ceux qui s'y livrent ? Il me semble qu'il vau* drait mieux agir ainsi , que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complai3ant. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encour^^ger le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi à la ré* génération des âmes les plus avilies, et retremper les courages les plus affaibUs; mais, pour l'invoquer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne suffit pas qu'il soit sur nos lèvres , il faut que notre vie en devienne chaque jour un modèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés, une femme chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Lels anciens nommaient avec raison famille tout ce qui vivait sous l'autorité des chefs de la maison. Pourquoi n'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare? On agit par l'affection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu'elle commande une puissance de persuasion , toujours refusée à la séchei^sse du cœur. Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. IjCs hommes
sentent jusqu'à un certain d^rë la nécessité d'une autorité régulière; mais ils éprouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement, de pen* ser qu'en leur donnisint de^ ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mo* bile d'orgueil et d'égoîsme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplanissent. La bonté provoque l'affection, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cet!^ théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins h^ vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons, nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence ^ notre affec-
tîon ? C'est ainsi qu'au point de vue du chm* tiamsme tontes les rigueurs du commandement s'adoucissent^ et que la dureté et l'oppression sont rigoureusement condamnées , commt contraires à c^te fraternité sublime que rÉvaogiie a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'Etat cher*» dient à rétablir dans toutes les classes la paix et l'harmonie, l'Evangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner l'esprit d'abnégation et de sacrifice, marcher à la tête de la société , non-seulement par leui*s lumières et par leurs richesses j mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTICtUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c'est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corrup* tion par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux, qui nous sont imposes. Lâft dhefs et EMUtUe sont «ti etkH responsables de Faiilôrité qu*ilê «exercent sur leurs inférieurs ; et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux «[ue du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la mo* raie , la tAdie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même , sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame.
fort éloqnemmeat sans doute, sur la corrttp* iUm du sièdie y sur les souffrances des classes pauvres^ sur rharmonie qui doit régner entre les différentes fractions de k société ; nmis pei*sonne ne s'avise d'attaquer le mal ou il est réellement, c'est-à-*dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissabié, et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on v^it en a{^>EOGher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n^est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so^ eîales; cela n'oUige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendioit que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoirs nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique. C'est dans le eercle de la famille que cha^
cun devrait d'abord concentrer ses efforts, el réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait^ si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral , une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non ! jamais il n'avait été autant question de réformes, et jamais peut»être ou n'avait eu plus d'antipathie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. La nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en cer^ tains cas et avec certains caractères. Le proverbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — ce doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca-
pable de diriger une maison. La faibiesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie ^ ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têtes qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres delà maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée, tous la reconnaissent en murmurant , tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-^
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récriminations* Les enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille, et les domestiques n'obéissent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse , et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens , et qu'elle exige^ de ce coté^ une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on , en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout oppose. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles sHmagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas h chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit k cet autre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracassîer; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un Voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou oes faiblesses pardonnables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forées , cette admirable définition que la sainte Ecriture nous donne du gouvernement de In Provi»
seotent jusqu'à un certain degré la nécessité d'une autorité régulière | tnaîs lis prouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de pen* ser qu'en leur donnant des ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir^ beaucoup de difficultés s'apla* nissent. La bonté provoque l'affection, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent A chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Geia ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins fa* vorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel ^ une infinité de services, nous devons ^ nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence ^ notre affee-
tton ? C'est ainsi qu'iau point de vue «lu chm* tianisme toutes les rigueurs du commandetnent s'adoutissent ^, et que la dureté et roppressi<m sont rigoureusement coudamtvées ^ oommt eiMitraîr^ à c^te fraternité «ublime que l'Évangile a révélée au monde. Pendant que 1^ philosophes et les hommes d^État cher*client à rétablir dans toutes les classes la paix et l'harmonie , l'Évangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner l'esprit d'abnégation et de sacrifice , marcher à la tête de la société , non*seulement par leurs lumières et par leurs richesses , mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés, amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTIQUES
Une des principales règles qu'on doit s'im* poser dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles h se faire pardonner leur corruption par des qualités agréablesy ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si Habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposés. LèK dï%U et bÊsAU^ tonl «ti effct responsables de FautôTilé quMli «exercent sur leurs inférieurs j et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société y sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , la tàdie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces tentés fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort éloquemmeat sans doute^ sor la corrop* tioQ du siècle , sur les souffrances des classes pauvres^ aur Tharinonie qui doit régner entre les différentes fractions de la société ; niais pei^onne ne s'avise d'attaquer le mal oti il est réellement, c'est-à-dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'évanouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes 9o* cîales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacriBee sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoirs nous imposent , et qu'il serait pourtant n facile de mettre en pratique.
C'est dans le eercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts, ek réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
Baîrement, pensez^vous que les populations agricoles écoutent avec inilifSérence eea dan* gereu]^ enseignements ? Vous figureas'vous par hasard que l'exemple du scepticisme et de rimmcM^Uté sait pour eux sans inconvénient ? Si les hommes n'ont pas un grand attrait pour les idées d'ordra et de justice, ils ont , an eern traire, un entraînement très^vif poor tout ce qui les débarrasse des principes de la subordination et des règles de )a probité* L'histoire des dernières années prouve cm»* bien cet entraînement est puissant, même au SMn de ces paisibles habitants de la campagne qu'on croyait inaccessibles à toutes les in* floences du temps présent. On voit donc cornbîeo sont aveugles les maîtres de maison qui . n'attachent aucune importance à la conduite et aux opinions de leurs gens ^ et ne leur demandent autre chose qu'un service agr^Me et coinmode.
Mais si l'on veut que les domestiques eom* priment les obligations de leur position, il
faut leur appt^ndr^ à la respect^t*^ en leur m<mtmtit toute l'estime à laqu^ie ils ont droit. Rien ne dégrade et n'avilit les hommes comme de leur témoigner à chaque ins^ tant qu'on regarde leurs pensées et leurs actes comme tout à fait sans conséquence. lis ont y dans toutes les conditions j un grand besoin de hiëltter l'approbation des autres; et ce sentimeât empêche plus d'un désordre^ contient plus d'une mauvaise passion. Si vous vous arrangez de façon à ne pas laisser igno*rer à vos gens que vous regardez la probité et la moralité comme des vertus étrangères à leur classe y vous en trouverez certainemenjt qui accepteront sans hésitation des théories dont ils ne verront que le coté favorable à leurs convoitiseS'. Une appréciation de ce genre leur paraîtra toujours du plu» gran<l poids; et ils se considéi^eraient comme dupes s'ils s'imposaient des sacrifices auxquels ils savent bien que vous ne croiriez pas. Ne se* rait-il pas plus raisonnable et plus chrétien
de leur donner, de leur dignité d'homme et de leur qualité d'enfant de l'Église , une idée plus élevée et en même temps plus juste ? Ne serait-il pas plus prudent de leur représenter l'immoralité, non pas comme une nécessité de leur éducation et de leur position, mais comme une exception qui couvre de honte ceux qui s'y livrent ? Il me semble qu'il vau* drait mieux agir ainsi, que de leur fournir d'avance l'excuse d'un fatalisme complai3ant. L'honneur, qui fait des merveilles au milieu des camps, enfantera des miracles au foyer domestique. Il saura encourager le dévouement et la résignation, servir d'appui aux principes sacrés de la religion, contribuer ainsi à la régénération des âmes les plus avilies, et retrem« per les courages les plus affaiblis; mais, pour l'invoquer avec succès, il faut avant tout le comprendre, l'avoir enraciné au fond du cœur. Il ne sufSt pas qu'il soit sur nos lèvres , il faut que notre vie en devienne chaque jour un modèle éclatant.
Pour accomplir des devoirs aussi élevés, une fejnuie chrétienne doit se rappeler sans cesse que son nom de mère de famille ne s'applique pas seulement à ses enfants. Le^ anciens nommaient avec raison famille tout ce qui vivait sous rautoritc des chefs de la maison. Pourquoi u'adopterions-nous pas tout ce que cette idée a de juste et de profond? N'est-ce pas un sentiment chrétien que d'avoir pour tous ceux qui vivent sous votre toit, qui deviennent vos auxiliaires et vos compagnons, un peu de cette bonté dont le cœur d'une mère n'est jamais avare ? On agit par l'affection bien plus encore que par l'autorité. Ce sentiment presque naturel qu'une véritable maîtresse de maison a pour les gens qui la servent donne à tout ce qu'elle commande une puissance de persuasion , toujours refusée à la sécheresse du cœur. Elle transforme son autorité en protection charitable, que finissent par bénir ceux-là même dont elle contrarie les caprices ou réprime les mauvais penchants. Les hommes
sentent jusqu'à un certain degré ia nécessité d'une autx)rité régulière^ mais ils prouvent aussi le besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de pen« ser qu'en leur donnant des ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une Ibis qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxqueb ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'aplanissent. La bonté provoque l'affection, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Cda ne veut-il pas dire que pendant que des frèiies moins favorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons ^ nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence ^ notre affee-
ttoQ ? C'iest ainsi qu'au point éè vtiè du ehm^ tiantsme toutes les rigueurs du commandetuent s'adoucissent ^ et que la dureté et l'oppressi<m sont rigoureusement condamnées j oommu contraires à c^^tn fraternité «ublime quta l'Évangile a révélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d^État cherdient À rétablir dana toutes les clasises ia paix et l'harmonie , l'Évangile nous apprend en quelques phrases précisa et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale , les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner Tesprit d'abnégation et de sacrifice , marcher à la tête de la société , non-seulement par leurs lumières et par leurs richesses , mais encore par un courage poussé jusqu'à l'héroïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les volontés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront encore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTiaUES.
Une des priocipales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposes. LèK dtïéU et iamiUe fioAt eti effiet responsables de Taulôrité q«i*ilft exercent sur leurs inférieurs, et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société, sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et ée vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale , la tâdie des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des mœurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces vérités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort âoqiiemmeBt sans doute, sar la corrop* tÎQii du sièele , sur les souffrances des classes pauvres^ sur rharmonie qui doit régner entre les différentes fractions de la société ; niais pei*sonne ne s'avise d'attaquer le mal oti il est réellement, c'est-à-dire qu'on ne s'occupe pras de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva* nouissent à mesure qu'on veut en approcher. Je comprends, du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien n'est plus facile que de se déelarer, en général, partisan des réformes so« eiales; cela n'oblige à rien, ne gêne en rien, et n'impo^ aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos dévoilas nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le eercle de la famille que cha^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réaliser ces bonnes intentions dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral , une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non! jamais il n'avait été autant question de réformes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipathie pour toutes celles que U nécessité senâble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui man^ que le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. La nature des femmes leur conseille volon* tiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellents, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Le pro* verbe ancien, — a Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — « doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca*
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler^ et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie , ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têt«s qu'ils veulent courber^ comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment oîi ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres delà maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant y tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille où se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récrîminations* I^es enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille y et les domestiques n'obéissant à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse, et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemble à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens p et qu'elle exige^ de ce coté^ une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on | en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet autre quelques paroles piquantes. Elle» prennent pour de l'énergie cet esprit tracas-sîer; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu'un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner. Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou oes faiblesses pardonnables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la saiqte Ecriture nous donne du gouvernement de la Provi»
seote&t jusqu'à un certaia degré la nécessité d'une autorité régulière^ maïs ils éprouvent aussi ie besoin de croire qu'on les gouverne avec bienveillance et désintéressement^ de pen« scr qu'eu Imir donnant des ordres on accomplit un devoir, et qu'on ne cède à aucun mobile d'orgueil et d'égoisme. Une fois qu'ils ont acquis une pleine confiance en ceux auxquels ils doivent obéir, beaucoup de difficultés s'apla* nissent. La bonté provoque raffedion, de même que les manifestations d'un caractère trop personnel soulèvent à chaque instant des résistances inattendues.
L'Évangile résume toute cette théorie par un mot profond , en conseillant aux maîtres de devenir les serviteurs de tous. Gela ne veut-il pas dire que pendant que des frères moins favorisés que nous des dons de la fortune nous rendent , dans l'ordre matériel , une infinité de services, nous devons , nous, leur être utiles, autant que nous le pouvons, par notre bienveillance, notre intelligence^ notre afiFeo-
ttoii ? C'est ainsi qu'au point de vùè du chrà* tianisme toutes les rigueurs du commandemeiit s'adoucissent ^ et que la dureté et Toppressiim sont rigoureusement condamnées ^ oommt contraires à cette fraternité sublime que l'ËvaDgile a l'evélée au monde. Pendant que les philosophes et les hommes d'État cher*dient à rétablir dans toutes les clauses la paix et l'harmonie , l'Evangile nous apprend en quelques phrases précises et profondes les véritables lois de toute bonne organisation sociale y les principes qui doivent encore une fois sauver et purifier le monde. Que les classes élevées travaillent donc à se pénétrer de ces principes sacrés; qu'elles sachent de jour en jour répondre, par de nouveaux dévouements, aux déclamateurs qui les insultent et les calomnient. Il leur reste, au sein d'un pays tourmenté par les passions de l'anarchie, bien des devoirs sérieux à remplir, bien des fautes à réparer, bien des vérités à proclamer, bien des exemples à donner. Il faut qu'elles sachent,
toutes les fois que le devoir l'exige , enseigner l'esprit d'abnégation et de sacrifice , marcher à la tête de la société, non-seulement par leui*s lumières et par leurs richesses , mais encore par un courage poussé jusqu'à Thé* roïsme. Qu'elles abandonnent donc généreusement toutes les habitudes qui énervent les voloutés , amollissent les caractères et précipitent la décadence des classes comme celle des sociétés , et des jours de gloire et de bonheur pourront eucore briller sur notre France.
CHAPITRE XVIII
DU GOUVERNEMENT DES DOMESTICtUES.
Une des principales règles qu'on doit s'imposer dans le gouvernement de sa maison , c^est de ne jamais souffrir de la part de ses domestiques aucun acte contraire à la probité et aux bonnes mœurs. On trouve souvent des gens habiles à se faire pardonner leur corruption par des qualités agréables, ou par l'adresse avec laquelle ils flattent les travers de leurs maîtres. Ils savent si habilement manier les esprits, qu'on est toujours disposé à fermer les yeux sur leurs fautes, et à dépasser à leur
égard toutes les limites d'une raisonnable indulgence.
Une maîtresse de maison ne doit pas perdre de vue qu'en agissant ainsi on ne tient aucun compte des devoirs sociaux qui nous sont imposes. LeK ch^Fs et Isimille sont ^ti eMsl responsables de PâUlôrité qtt^ilft exercent sur leurs inférieurs^ et ils doivent avoir sans cesse devant les yeux que du bon exercice de cette autorité dépend la prospérité de la société tout entière. En effet, qu'est-ce que la société 9 sinon une réunion de familles qui se proposent d'atteindre le même but et de vivre sous les mêmes lois ? Si chacune de ces familles maintient dans son sein toutes les traditions conservatrices de l'ordre et de la morale, ta tâche des gouvernements se trouvera singulièrement simplifiée , et la réforme des moeurs s'opérera d'elle-même, sans secousse et sans bouleversement. C'est là une de ces térités fondamentales que nos contemporains sont trop disposés h méconnaître. On déclame,
fort ^oquemmeiit sans doute, sur la corrop* tîoQ du siède , sur les souffrances des classes pauvres^ sur rharmonie qui doit régner entre les différentes fractions de la société ; mais pei*sonne ne s'avise d'attaquer le mal où il est réellement, c'est-à«dire qu'on ne s'occupe pas de la famille, réalité vivante et saisissable, et qu'on poursuit des abstractions qui s'éva* nouissent à mesure qu'on. veut en approcher. Je comprends^ du reste, parfaitement cette manière d'agir. Rien B*est plus facile que de se déclarer, en général, partisan des réformes so« eiales; cela n'oblige à rien, ne gène en rien, et n'impose aucun sacrifice sérieux. En attendant que la société se corrige , on ne croit pas devoir s'occuper de ces améliorations positives que nos devoiirs nous imposent , et qu'il serait pourtant si facile de mettre en pratique.
C'est dans le eercle de la famille que cba^ cun devrait d'abord concentrer ses efforts , et réalise»* ces bonnes inteations dont on nous parle tant. C'est ainsi qu'on agirait, si l'on
avait un véritable désir du bien , une pensée sérieuse de progrès moral, une véritable envie de voir la France échapper aux catastrophes qui la menacent. Mais non! jamais il n'avait été autant question de informes, et jamais peut-être ou n'avait eu plus d'antipkthie pour toutes celles que la nécessité semble imposer, mais qui exigeraient de nous du dévouement et du courage.
Le courage est peut-être la qualité qui manque le plus à beaucoup de maîtresses de maison, qui sentent mieux que les autres la nécessité de sauver la société en sauvant la famille. I^a nature des femmes leur conseille volontiers d'agir par la douceur et par l'insinuation. Ces moyens sont sans doute excellenls, mais ils sont complètement insuffisants en certains cas et avec certains caractères. Lie pro* verbe ancien, — «Si vous voulez la paix, préparez-vous à la guerre, — c< doit être la règle de tout gouvernement. Une personne qui n'a que de la douceur et qui manque d'énergie est ioca*
pable de diriger une maison. La faiblesse est un des défauts qu'il est le plus difficile de dissimuler, et que quelques domestiques exploitent avec une rare habileté. Quand ils ne peuvent agir par la flatterie, ils imposent par la terreur leurs caprices et leurs volontés. Cependant ils se gardent bien de manifester en commençant toutes les exigences qu'ils se proposent de faire accepter ; ils habituent au joug les têt^s qu'ils veulent courber, comme ces habiles cavaliers qui demandent chaque jour à leur coursier un nouvel acte de docilité. Enfin il arrive un moment où ces persévérants diplomates deviennent les véritables maîtres delà maison. Tout s'incline devant cette autorité usurpée , tous la reconnaissent en murmurant , tous gémissent d'être obligés de la subir, souvent même les maîtres dont l'étrange faiblesse lui a donné naissance. Il n'est pas difficile de comprendre qu'une famille oîi se passent de tels abus est livrée aux lois du caprice et aux agitations de l'anarchie. Un pou-
voir dont le droit est aussi contestable soulève perpétuellement des résistances et des récriminations* I^es enfants de la maison voient avec répugnance l'avilissement des chefs naturels de la famille y et les domestiques n'obâssent à leurs égaux qu'avec une répugnance visible. On ne saurait donc trop se prémunir contre les entraînements de la faiblesse, et, pour y échapper plus sûrement , il ne faut jamais tolérer chez ses gens le moindre acte qui ressemblé à de la domination. Cela est d'autant plus difficile, que la nature humaine n'a aucun goût pour la dépendance ; qu'elle s'efforce d'y échapper par tous les moyens ^ et qu'elle exige^ de ce eoté^ une surveillance infatigable. Mais cette surveillance n'est-elle pas une partie essentielle des obligations d'une maîtresse de maison; et peut-on, en la négligeant, accomplir les devoirs qui nous sont imposés par la volonté du ciel ? D'autres mères de famille tombent dans un inconvénient tout opposé. Elles se croient obligées de faire sans cesse des
actes d'autorité. Elles s'imagineraient avoir perdu leur journée, si elles n'avaient pas à chaque instant tourmenté leurs domestiques, imposé à celui-ci une contrariété inutile, dit à cet antre quelques paroles piquantes. Elles prennent pour de l'énergie cet esprit tracassîer; elles prétendent retremper l'autorité en la rendant intolérable. Pour elles, toutes les fautes sont égales. Une femme de chambre qui aura froissé un ruban est aussi coupable qu un voleur insigne ou un débauché notoire. Je n'ai pas besoin de dire ce que je pense d'une semblable manière de gouverner^ Toute femme douée d'un tact un peu délicat saura se préserver de toutes les exagérations; elle se gardera de traiter comme des crimes ces légères infractions ou ces faiblesses pardonnables auxquelles n'échappent pas les meiU leures natures ; elle s'attachera sans cesse à réaliser, selon la mesure de ses forces , cette admirable définition que la saiqte Écriture nous donne du gouvernement de la Provi»
dence : Doucement et fortemenL L'énergie de son autorité ne 1 empêchera jamais de coqserver, dans ses habitudes de commandement, cette urbanité et cette politesse que ne doit oublier en aucune circonstance une personne bien élevée.
Chacun fait des efforts plus ou moins grands pour que ses défauts et ses travers ne paraissent pas aux: yeux du monde. On emploie souvent j pour les dissimuler, beaucoup de finesse et de persévérance; ou n'est même pas fâché d'afTecter les qualités qu'on n'a pas, et de jouir d'une réputation bien supérieure à son mérite; mais on croit pouvoir se montrer dans son intérieur à peu près tel qu'on est , et ne prendre envers ses gens aucune espèce de précautions. Ne devrait-on pas songer quelquefois que cet excès de franchise compromet singulièrement l'exercice et les prérogatives de l'au- , torité ? Est-ce en étalant complaisamment ses défauts, et quelquefois ses vices, qu'on espère conquérir plus sûrement l'obéissance et le
respect ? On oublie trop facilement qu'un certain prestige doit nécessairement environner le pouvoir, et que les hommes ont besoin ^ pour l'accepter sans répugnance, de conserver bien des illusions sur son compte. C'est agir avec une grande légèreté que de ne pas respecter ces illusions, et de saisir au contraire toutes les occasions qui peuvent les dissiper. On n'a d'ailleurs aucune raison d'être fier de ses défauts, et je ne vois pas trop pourquoi on tiendrait à en faire parade aux yeux de ses domestiques. Il serait plus sage d'en rougir, et de travailler chaque jour à s*en débarrasser.
Mais, parmi les défauts que peut avoir une maîtresse de maison , il en est quelques-uns sur lesquels j'insisterai spécialement, parce qu'ils me paraissent plus directement opposés au but qu'elle doit se proposer d'atteindre : je veux parler de la colère , du caprice, delà partialité et de l'ingratitude.
On ne se défie pas assez de la colère et des
mouvements impétueux qu'elle inspire. Cer-
laines persounes trouvent le secret de s'en faire une grâce, et de la présenter comme la preuve incontestable d'un bon cœur, en faisant quelques concessions sur les imperfections de leur tête. Mais, pour gouverner un ménage, une mauvaise tête est^-elle un si grand avan*»' tage ? Il me semble , au contraire, qu'on peut perdre facilement, par quelques accès de vio* lence, le fruit de longs efforts et des plus sages calculs. La colère vous enlève, en effet, tout sentiment de prudence et de retenue; elle vous fait avouer vos plans, trahir vos secrets, révéler vos antipathies. Un gouvernement est-il possible avec ces explosions inattendues qui détruisent en quelques instants les projets les mieux combinés? D'ailleurs est^il nécessaire, pour prouver qu'on a bon cceur, de compromettre périodiquement le repos et souvent tous les intérêts de la famille ? Ces cœurs excellents, quand une fois le courroux les aveugle , n'épargnent plus personne , et frappent à tort et à travers sur les amis autant que
sur lea ennemis. On fait ainsi des blessures inguérissables, et l'on soulève contre soi des antipathies que le temps et les bons procédés sont impuissants à détruire, Chaque jour on perd une relation agréable, un serviteur fidèle, une amie dévouée. Le vide s'agrandit à chaque instant, et, au lieu dé comprendre la véritable cause de cet abandon universel , on passe sa vie à déclamer avec emportement contre l'ingratitude et l'inconstance des homn mes. Pauvre genre humain ! que de fols nous le rendons ainsi responsable de nos imperfec^* tions ou de nos vices ! C'est absolument comme dans certains romans où la société répond toujoursdes fautes des individus qui la composent. Un fripon devient assassin , une grisette cour» tisane, uu débauché voleur, un dissipateur chevalier d'industrie; gardez^^vous d'accuser les faiblesses ou la perversité de ces bonnettes personnages ! C'est cette abominable concurrence, cet horrible capital, cette infâme société, en un mot tout ce que vous voudrez.,»
sauf la dépravation des individus ! Si vous ayez un peu de bon sens, vous souriez sans doute de ces paradoxes bizarres : mais prenez-y garde ! nous ne sommes pas aussi étrangers à cette manière de raisonner que nous aimons k le croire; seulement, nous nous servons d'un autre vocabulaire. Nous, conservateurs , nous n'accusons pas la société de nos travers ou de nos souffrances; c'est à la fatalité des circonstances , c'est à des entraînements qu'il nous plaît d'inventer, à l'ingratitude des hommes , à la malignité du monde que nous nous en prenons...; enfin, nous avons recours à une infinité d'abstractions ingénieuses pour éviter de nous avouer à nous*mêmes que nous avons manqué ou de courage, ou de patience , ou de générosité, ou de toute autre vertu.
Les caprices doivent être évités avec autant de soin que les violences. Rien n'est moins propre cl diriger les autres qu'un caractère qui subit toutes les impressions, qui passe en un instant delà tristesseà la joie, de l'irritation àl'enthou-
siasme. Comment voulez«voiis que vos gens s'habituent à respecter votre volonté, à la croire éclairée et raisonnable quand ils s'aperçoivent qu'elle est plus mobile que les vents ? S'ils soupçonnent que des motifs frivoles y des impressions fugitives, des sentiments que rien n'explique, deviennent la règle de vos appréciations et dé vos ordres, ils ne reconnaîtront jamais en vous ce pouvoir ferme, régulier, impartial, qui doit présider aux destinées de la famille ; vous-même vous ne verrez leurs qualités et leurs défauts qu'à travers le prisme de votre pétulante imagination. Tantôt un de vos domestiques deviendra pour vous un trésor de vertu, un être doué de toutes les qualités, de toute l'intelligence, de toute la sensibilité dont vous avez besoin pour ne pas être trop tourmentée. Lui seul est en état de vous comprendre, d'entrer dans vos vues , de deviner vos intentions. H s'arrange toujours de façon à vous préserver des sollicitudes et des ennuis de la vie. 11 lit dans vos regards,
devine vos intentiiMis, saisit d'un coup dœil la signification de vos sourires. Les choses vont ainsi tant que vous voyez en rose; malheureusement^ quelques jours plus tard vous ver* rez en noir. Cette personne dont les services vous semblaient si nécessaires et si commodes vous devient subitement à charge ; vous êtes choquée de la lourdeur de son intelligence, frappée de la gaucherie de ses manières. Vous lui prêtez peut^-étre de noirs desseins; saphj« sionomie ne vous paraît plus honnête, et voua lui trouvez des airs de conspirateur. Vous êtes assez portée à ci'oire que c'est un ennemi ca« chéy qu'il en veut à votre eonsidération, ou au moins à votre bourse. Avec c^tte disposition d'esprit, si vous avez le bonheur de le sur* prendre en fraude, vous vous donnerez la sa* tisfaction de le renvoyer... afin d'accorder plus tard aux regrets que vous causera sa perte toutes les larmes de vos yeux.
Puisqu'il s'agit de manies, j'en veux citer une singulière. Certaines femmes sont comme
les eofaat8> qui ne se trouvent bien nourris que chez les étrangers* Elles ont une aptitude singuliere et une étonnante perspicacité pour découvrir les qualités des domestiques de leurs amies. Comme elles ne les voient qu'en passant ) elles n'en aperçoivent naturellement que les côtés avantageux. Quelqu'un qu'on entrevoit à peine^ et qui n'a aucune raison de blesser vos idées et vos habitudes^ vous paraîtra toujours préférable à ceux que vous avez perpétuellement sous lesyeuxy et dont l'intimité Vous permet de connaître tous les défauts* C'est cette illusion commune qui fait qu'on s'imagine qtie les lieux où Ton n'est pas jouissent d'un printemps perpétuel, et que le pays qu'on habite est affligé de tous les fléaux. Avec cette humeur voyageuse qui s'élance toujours au delà des limites de la réalité et souvent même du possible 9 <kk ne peut avoir envers ses gens une équité convenable ^ et l'on manque souvent même de reconnaissance pour des services excellents et dévoués.
Ce nu>t de reconnaissance à propos de services rendus par les domestiques paraîtra peutêtre étrange à plus d'une oreille; c'est à dessein que je l'emploie, parce que je crois qu'il est y en certains cas, l'expression exacte du sentiment que l'on doit éprouver. £n effet, s'il se trouve un grand nombre de cœurs mercenaires, gouvernés exclusivement par des sentiments bas et intéressés, il existe aussi des âmes généreuses et dévouées qui ne croient jamais en faire assez pour accomplir les devoirs que leur impose cette noblesse naturelle, précieux apanage de toutes les natures distinguées. Jjes gens de ce caractère, quand leur situation les oblige de servir, s'acquittent de leur besogne avec le zèle d'un ami, bien plus qu'avec l'exactitude d'un serviteur. Au lieu de s'épargner, ils s'exténuent; au lieu de ménager leurs £orces, on a besoin de contenir leur courage. Loin que les épreuves, les souffrances ou les dangers les épouvantent, on dirait qu'ils sont heureux de satisfaire leurs généreux instincts
d'abnégation et de sacrifice. Ils s'identifient tellement avec leurs maîtres, qu'ils partagent leurs joies, souffrent de leurs douleurs, vivent, en un mot, avec eux d'une même vie, s'inspirent des mêmes idées et des mêmes sentiments. Heureuses , mille fois heureuses les maisons auxquelles le ciel accorde de pareils trésors ! Mais croyez-vous que ceux qui les possèdent puissent les considérer comme des domestiques vulgaires ^ et , à cause de leur condition inférieure, se dispenser à leur égard dos sentiments de la reconnaissance ? J'aime à croire que personne n'oserait défendre une pareille thèse; et , s'il se trouvait quelqu'un qui voulût la soutenir, il mériterait de ne connaître que ces âmes mercenaires qui ne voient jamais dans un maître qu'un ennemi qu'il feut toujours maudire , ou qu'une proie bonne à dévorer.
Mais, pour conquérir l'affection de ses domestiques, il faut éviter l'oitibre même de la partialité , et montrer en toute occasion une sollicitude sincère et cordiale pour leur santé, et même pour leur avenir.
Rien ne révolte les hommes comme les préférences injustes , rien ne paralyse davantage les meilleures intentions. Certaines maîtresses de maison croient pouvoir sans inconvënient afficher des préférences qui ne sont pas toujours fondées sur une justice bien intelligente et bien exacte. Ces prédilections aveugles peaveht laîre à leur autorité un tort irréparable. En effet , si elles se montrent toujours sévères pour les uns et indulgentes pour les autres^ comment né s'attîreraient-elles pas Taotipalliîe de ceux qui n'éprouvent que des rigueurs? C'est surtout quand il est question de vigilance que la partialité se montre plus à découvert, et produit en même temps plus d'inconvénients. Quelques personnes se confient aveuglément à des domestiques Favoris, tandis qu'elles exercent sûr les autres une surveillance impitoyable. N'est-ce pas faire assez comprendre à ces derniers le peu de cas qu'on I^it de leur probité, et l'inquiétude que donne leur manière d'agir? Pour qite la vigilance
perdç le caractère odieux qu'elle peut facilemeot avoir, ai Ton s'avise de l'exercer avee maladresse, il faut qu'elle soit perpétuelle et universelle, et qu'elle ne puisse paraître à qui que ce soit une précaution dirigée contre lui , mais une simple mesure de bon ordre , inspi-» rée par le désir d'empêcher des négligçncea dans 1^ service, et par l'intention de se rendre un compte exact de ses affaires et des dépenses de sa maison. Une fois que ces règles seront bien établies et considérées comme une organisation permanente, tout le monde s'y ^umettra sans résistance et sans murmure. £n agissant d'une autre façon, en prenant des mesures transitoires et individuelles , on ne pourrait éviter des querelles, des dissensions sans 6n.
L'impartialité que je recommande doit se montrer surtout dans les maladies des domestiques. C'est ordinairement en pareille circonstance qu'ils peuvent juger si leur maître a pour çux un intérêt véritable et affectueux.
Les infirmités sont en effet les épreuves les plus dures de leur position. Séparés presque toujours de leur famille, et privés de ces consolations qui sont si douces au milieu des découragements que la souffrance inspire, ils attendent de la bonté de leur maître -cette sollicitude vraiment fraternelle que la religion doit conseiller à toutes les âmes chrétiennes. Si rÉvangile nous promet les fav^eurs du ciel pour un verre d'eau donné à un indigenty ne . devons-nous pas penser que le Sauveur des honranes verra avec complaisance des soins affectueux prodigués à ceux qui ont tant de fois employé à notre service les forces de leur corps et les ressources de leur intelligence? D'ailleurs un cœur vraiment sensible ne peut pas voir avec indifférence les souffrances et les angoisses de ceux qui ont tant de fois contribué, par leurs bons offices et leur fidélité, au bien-être et au charme de sa vie. Une existence en quelque sorte commune établit entre ceux qui vivent sous le même toit
des obligations de bienveillance beaucoup plus rigoureuses qu'envers ceux avec lesquels nous n'avons que des relations passagères. La charité chrétienne saisit avec empressement de semblables occasions pour manifester les ressources infinies dont elle semble avoir le glorieux privilège. Elle se garde bien de montrer à des gens déjà fort malheureux les ennuis et les contrariétés que cause nécessairement la privation de leur service. Elle n'ignore pas que des soins, en quelque sorte matériels, sont souvent bien insuffisants pour calmer les inquiétudes d'une âme livrée aux agitations de la maladie, et elle trouve dans l'inépuisable bonté de son cœur de douces paroles et de fraternelles consolations.
Quelques personnes s'imaginent à tort que la bonté dont on use envers ses domestiques entraîne tous les inconvénients d'une familiarité qu'elles jugent exagérée. Je sais bien que certains caractères gardent difficilement cette
mesure que la raison et la prudence suggè-
rent, el qu'ils trouvent les moyens d'abuser des conseils les plus sages; mais il n'est pas difficile de comprendre , quand on a un peu d'intelligence et de fermeté , qu'on peut avoir pour ses gens toute la bienveillance possible y en maintenant la distance qui doit toujours séparer les maîtres des serviteurs. Il faut év'h» ter de passer de la hauteur à une intimité dont les inconvénients sont innombrables. Ja* mais les domestiques eux-mêmes ne trouveront mauvais qu'on reste fidèle aux exigences de sa position y et n'estimeront beaucoup quelqu'un qui n'eu tiendrait pas compte. Leur appr^ ciation de ce genre de convenances est ordi* nairement très-sûre et très<»exacte ; ils sentent très-bien qu'on ne peut concilier la femilia* rite avec le commandement. J'ai même remarqué plus d'une fois qu'ils n'ont qu'un penchant fort médiocre pour ceux qui , après les avoir traités en égaux 9 sont obligés de temps en temps d'user des privilèges de leur auto» rite. Ces transitions , qui leur paraissent ioex-
piicablaii) blessent beaucoup plu» leur amour"^ pi^opre qu'une sage mesure entre la hauteur et la familiarité. I^ hauteur, sans doute, rond odieui^; mais la familiarité rend sou« vent ridicule, quand elle n'avilit pas. Ou peut , ^ans orgueil , respecter toutes lea convenances de sa situation , parce que les lois de la hiérarchie sociale sont fondées sur des considérations do l'ordre le plu;^ élevé,
I«'affection qu'une maîtresse de maison doit témoigner à ses domestiques ne sq borne pa$ au présent, mais elle s'étend avec intérêt jusqu'à l'avenir qui leur est réservé. On doit désirer naturellement qu'ils finissent leurs jours dans une honnête aisance, et qu'ils se prépa* rent, pendant les jours de travail et d'acti* vite» des ressources suffisantes pour leur vieiU lesse. Or, Texpérience prouve qu'ils entendent souvent mal leurs affaires, et que, même avec des habitudes d'ordre et d'économie, ils ne savent pa» tirer de leur argent tout le parti
possible. Je crois qu'il n'est pas indigne de la sollicitude d'une maîtresse de maison de leur donnei* des conseils fort utiles sur l'emploi qu'ils peuvent faire de leurs épargnes, et sur les moyens dont ils doivent se servir pour les augmenter. Ne pourra-t-elle pas plus d'une fois profiter de cette occasion pour réprimer avec adresse ce goût de luxe et de dépense si corn» mun chez les jeunes domestiques^ et pourtant si contraire à leurs intérêts? Âi-je besoin de dire que ce zèle vigilant doit s'exercer avant tout quand il est question de leurs destinées immortelles? Quelques femmes, même parmi celles qui sont chrétiennes,* accomplissent-elles en cela leurs devoirs essentiels? 11 ne sufBt pas de désirer des domestiques attachés aux principes religieux et à toutes les pratiques du catholicisme, il faut s'arranger de façon à leur laisser le temps et lesmoyens nécessaires pour obéir aux lois que l'Église leur impose. Si vous les écrasez le dimanche d'une multitude de choses à faire , vous leur fournirez des pré-
textes spécieux pour se dispenser de l'assistance aux offices divins j et vous les priverez ainsi de ces enseignements qui peuvent seuls maintenir en eux la vie morale, et les préserver de la contagion des mauvais exemples qui trop souvent les environnent. Vous devriez veiller encore à écarter de leurs mains ces livres pénétrés de l'esprit d'irréligion et d'anarchie qui gâtent insensiblement leur cœur, et les préparent à recevoir avec bienveillance les doctrines destructives de tout ordre social. S'ils ont contracté le goût de la lecture, et que ce goût soit conciliable avec leurs occupations, il ne serait pas sage de leur interdire une distraction qui peut avoir bien moins d'inconvénients que beaucoup d'autres pour lesquelles on se montre quelquefois bien indulgent. Il est plus sage, en pareil cas, de profiter des ressources que présentent ces bibliothèques paroissiales , qu'on ne saurait trop multiplier dans un siècle où toutes les classes se montrent
avidest de di^traclions inteliectuelles , et de fournir aio$i à Fesprit de ses domestiques une in&tructio» solide et saine.
GHAPiras XIX.
liB TRAVAIL.
Il ne faut pas conclure de ce que j'ai dit précédemment, que je veuille réduire toute Tactivité d'une femme à la direction des affaires domestiques. J'ai déjà fait remarquer que f dans certaines situations , il est fort utile de prendre une part plus ou moins étendue aux soins du ménage* Mais, quelque situa* tion qu'on occupe, je ne crois pas qu'on doive se dispenser du travail des mains* Les femmes ont pour ce genre de travaux une aptitude si décidée, qu'on ferait évidemment violence à le^Ts goûts et à leur vocation en (H*éàendaat
le leur interdire. Ce genre d'occupation remplit les heures que tous les membres de la famille passent ordinairement réunis. Il n'empêche ni les jeux des enfants, ni les conversations des personnes plus âgées, et il donne à une mère de famille une contenance laborieuse qui lui sied beaucoup mieux qu'un air d'ennui et d'oisiveté. Cet air-là n'a jamais de grâce y quelle que soit la fortune qu'on ait et le rang élevé qu'on occupe dans le monde. Qui peut se vanter, à l'époque bouleversée où nous vivons, de n'avoir jamais besoin du travail de ses mains? Qui peut se flatter d'avoir toujours autour de soi d'activés femmes de chambre disposées à vous épargner tous les soins de la vie? Que de personnes n'ont pas entendu dire à leurs grand'mères qu'elles ont été heureuses, au jour de la proscription et de l'exil, de se trouver plus adroites que beaucoup de leurs amies ! Il n'est pas toujours nécessaire de recourir aux révolutions pour faire naître la teiTeur des revers de la fortune. Le sort d'une femme est lié à
taut d'autes destinées , qu'elle doit , même au sein dé l'opulence^ se préparer avec sagesse à toutes les éventualités. D'ailleurs, pour bien apprécier la besogne des autres , le temps et les matériaux qu'on y doit employer, il faut savoir travailler soi-même, avoir, en un mot , autre chose dans l'esprit que des notions vagues et spéculatives*
J'ai déjà fait remarquer qu'on commande très-mal, quand on n'a pas une idée précise des choses qu'on voulait faire exécuter.
Cependant, il faut faire au travail des mains une part raisonnable dans les occupations de sa journée. Quelques femmes se passionnent trop exclusivement pour cette manière de passer le temps. Pendant que leur activité se consume à exécuter des broderies compliquées, ou à méditer des tapisseries savantes, le gouvernement de la maison est abandonne à des mains étrangères. N'est-ce pas le cas de répéter le mot de l'Évangile : — « Il fallait faire ceci et ne pas omettre cela?» — Je n'ai
pas besoin d'insister sur cette manière bornée d'envisager les devoirs de sa position : j'ai tâché de montrer l'importance des afibires domestiqaeS) et la nécessité d'y consacrer tout ie temps qu'elles exigent. Je croîs devoir ajouter une considération qui n'est pas sans portée. Comme je l'ai démontré dans un autre ouvrage (i), une femme intelligente ne doit jamais perdre de vue le gouvernement de son imagination. Cette faculté est exigeante, elle a des besoins impérieux qu'on ne méconnaît jamais impunément. Or, je ne crois pas que le travail des mains, s'il est trop prolongé, puisse fournir un aliment suffisant à l'activité dévorante de quelques esprits. Il pourrait, au contraire, trop développer ce penchant à la rêverie, qu'il faut savoir contenir dans certaines limites, si l'on ne veut pas qu'il absorbe les facultés les plus actives de l'âme. Comme les
(i) Voy. la Femme ckréiienne dans ses rafporis m'ec le
monde, — Imagioalion.
occupations dont je parle laissent à la tête toute sa liberté^ à la fantaisie toute son indé** pendance^ je comprends facilement que, dans une disposition particulière d'esprit et de cœur^ on le»préfere à beaucoup d'autres manières de passer le temps. Mais il n'est pas question de ce que Ton aime le mieux ; il s'agit bien plu^ tôt de nous gouverner avec sagesse, et de nous mettre toujours en état de remplir les devoirs sacrés de notre position*
Ce sont les exigences et même les habitudes raisonnables de cette position qu'il faut con» sulter dans le choix des travaux manuels. Il ne faut pas s'imaginer que tous ces travaux aient la même importance au point de vue de l'é* eonomie domestique. On écoute trop facile* ment 9 lorsqu'il s'agit de se créer des occupations de ce genre 9 ses prédilections et ses goûts. Il n'est pas rare de voir des femmes, dont la fortune est fort modeste et les enfants nombreux, consumer en travaux futiles un temps qui devrait être employé d'une manière
beaucoup plus intelligente et beaucoup plus fructueuse. Chacun se demande pourquoi l'on dépense tant d'industrie à s'occuper de fleurs artificielles ou de tapisseries, lorsqu'on pourrait très-bien employer son adresse de façon à diminuer les dépenses communes? Ce genre de travaux entraîne , en effet , des frais assez considérablesy et cet argent trouverait facilement un emploi beaucoup plus utile. Ainsi , si vous achetiez pour votre église les fleurs dont vous voulez parer les autels, elles vous coûteraient moins cher que celles que vous tenez à faii'e vous-même, seraient certainement plus solides et peut-être plus belles, et vous gagneriez, en outre, tout le temps que vous perdez. Il ne faut pas beaucoup de science économique pour comprendre ce calcul. Quant à la tapisserie, on peut la défendre à l'aide de raisons plus ingénieuses que fortes. On dira que les meubles de ce genre sont d'un assez grand prix, et que les achats de laine et de canevas sont fort peu de chose, quand on les compare
à la cherté de la main-d'œuvre. Ce qui donne à ces apologies une base fort contestable, c'est que dans votre situation vous pouvez proba« blenient vous arranger de façon à remplacer avec beaucoup d'avantage un meuble de tapis* série, qui n'est pas toujours en harmonie avec l'ensemble de votre maison. Vous passez à ce travail un temps considérable, et cela peutêtre pour un modeste castel ou pour un petit salon de ville. Contentez- vous de moquette, vous dépenserez moins d'argent qu'il ne vous en faudrait pour les matériaux de votre travail, et vous aurez beaucoup de temps à donner à la direction de votre maison et à des travaux dont le résultat vous sera certainement plus utile, et peut- être même plus agréable.
J'ai vu des femmes s'occuper de tapisserie,— sans aucune espèce de bon goût, — et dire gravement qu'elles préféraient ce genre d'ouvrage , parce qu'il exigeait de l'adresse et le sentiment des arts. Mais si vous tenez à
faire preuve d'habileté^ vous trouverez dans la broderie plus d'une occasion d'e\ercer votre talent. Ce genre de travail^ qui ne manque assurément pas de distinction, présente une multitude d'avantages que n'a jamais la tapisserie. Il n'exige, pour ainsi dire, pas de dépense, puisqu'il faudrait, dans toute hypothèse, acheter les matériaux qu'on emploie, et que la batiste, la mousseline et le tulle ne vous coûte* ront que le tiers du prix que les marchands vous les vendraient, s'ils étaient déjà brodés. Vous aurez ainsi la satisfaction de donner à votre toilette, avec très-peu d'argent, un caractère particulier d'élégance et de bon goût. Rien n'entre mieux dans vos intérêts bien entendus, ainsi que dans ceux de votre ménage. Les ouvrages que l'on fait au crochet présentent à peu près les mêmes avantages, si Ton met de côté le point de vue du bon goût, •— • qui ne me regarde pas. — J'avouerai, du reste, volontiers qu^on va souvent chercher fort loin des ressources d'occupation que Tu-
tile et modeste couture présente incontestable*» ment. Quelques femmes, — et ce ne sont pas les plus adroites, — en parlent comme d*une habitude indigne de leurs mains délicates. Cette appréciation est fort injuste,et ne sera pas, j'en ai la conviction, partagée par celles qui connaissent toutes les ressources d'un genre d'ouvrage trop décrié. Pourtant, qu'y a-t-il de plus simple que de voir une mère de {eimi\\sjh^^np de confectionner elle-même Ces jolis costumes d'enfants qui coûtent si cher à celles qui ne savent pas les faire elles-mêmes ? N'existe-t-il pas d'autres ouvrages de ce genre que l'usage permet, même aux femmes du rang le plus élevé? Quant à celles dont la fortune est beaucoup plus modeste, heureux leur mari et leurs enfants, si elles agissent dans leur ménage en véritables couturières, si elles n'abandonnent à personne le soin de leur linge, et si elles surveillent avec une science vraiment compétente tout ce qu'elles ne peuvent pas faire elles-* mêmes! J'ai déjà dit qu'il fallait déployer dans
ces conditions modestes une grande activité personnelle, une vraie passion pour le travail, une modestie courageuse qui ne dédaigne rien de ce qui peut être utile aux intérêts communs. Ces excellentes ménagères passent avec une égale ardeur de la broderie à la couture, et de la couture au tricot.
Il vient de m'échapper un mot bien prowquc- ! Pourtant le tricot est un de ces ouvrages dont les applications variées s'adaptent à toutes les conditions de la vie, tant l'adresse féminine a su trouver en ce genre de travail de combinaisons ingénieuses! J'avoue, pour mon compte, être un des admirateurs les plus convaincus de cette adresse, <}uand je vois les pauvres lui devoir ces bas excellents et ces gilets moelleux qui leur rendent de si grands services pendant les longs jours de Thiver.
Tous les ouvrages dont je viens de parler exigent plus ou moins d'adresse et de patience, mais aucun ne peut se passer de persévérance. Quelques femmes portent dans leurs travaux
la déplorable mobilité de leur caractère : elles en commencent une multitude avec une ardeur qui promet des merveilles ; mais dès qu'il se présente une difficulté, qu'une nouvelle idée leur passe par la tête, tout est bien vite abandonné. Une telle manière d'agir est caractéristique; elle indique presque toujours un défaut d'ordre et d'économie. En effet; fient toutes ces dépenses, ces avances d'argent dont on ne retire presque jamais aucun profit, et qui semblent seulement faites pour satisfaire les caprices d'une fantaisie sans frein ?
Parmi les ouvrages dont j'ai parlé, la couture et le tricot présentent un grand avantage : c'est de pouvoir être employés efficacement au soulagement des pauvres. Depuis quelques années, l'esprit de charité a fait en France de grands progrès. Les classes aisées comprennent mieux chaque jour la nécessité d'une activité personnelle dans la pratique des œuvres destinées au soulagement des indigents. On se contente moins que jamais de quelques au-
mones dispersées au hasard ; on veut entrer d'une manière active dans les intérêts des pau« vres, s'occuper du développement de leur mo» ralité^ les consoler des épreuves qu'ils endurent, leur donner^ en un mot^ tous les secours que peut inspirer une compassion ingénieuse et vraiment fraternelle. Ce sont là de grandes ^t brunes pensées, très-propres assurément à conjurer les dangers de l'avenir, et à maintenir, dans toutes les fractions de la société, ces relations cordiales qui sont si conformes à l'esprit de rÉvangile. Cette renaissance de la charité parmi nous a donné à plusieurs femmes l'heureuse idée de s'occuper elles-mêmes de travaux destinés aux pauvres ; elles se sont vite aperçues qu'elles pouvaient ainsi les secourir d'une manière beaucoup plus efficace en faisant des avances très-peu considérables. En efiet, les indigents, occupés avant tout de leur pain quotidien , manquent souvent des vêtements les plus essentiels, et s'exposent ainsi, surtout pendant la saison la plus rude, à contracter
les plus graves infirmités. Pour remëdiei* à ces iuconvénients, on voit des femmes d'un i*âng élevé travailler avec ardeur la bure et la laine, et façonner ainsi, pour leurs protégés, des vêtements chauds et solides qui les mettent à Tabri des souffrances et des maladies auxquelles rhiver donne si souvent naissance. Il y a quelque chose de touchant dans ces soins délicats que savent inspirer un bon cœur et une religion éclairée. L'aspect de ces vêtements grossiers, au milieu des meubles élégants d'un riche salon^ rappelle sans cesse à 1 ame les épreuves de la pauvreté, et la sympathie qu'elles doivent inspirer à toutes les femmes qu'anime le véritable esprit de i'Évangile. C'est une pensée bonne et saine d'avoir, au sein de l'abondance et du luxe , les souffrances de ses frères toujours présentes detnnt les yeux, afin de mieux comprendre et de ne jamais perdre de vue que la Providence a constitué les riches les trésoriers et les protecteurs des indigents 4 tandis que les pauvres devien*
nent à leur tour, auprès de Dieu, leur plus solide appui.
Il existe dans uae contrée de la France un usage remarquable qui parait inspiré par des idées tout à fait analogues : chaque semaine, toutes les femmes de la maison travaillent un jour entier pour les indigents. Ce jour-là, on abandonne tous les autres ouvrages, quel que soit l'intérêt qu'on y mette et l'ardeur qu'on y porte. De même qu'on consacre une journée à Dieu, une autre est donnée aux pauvres, qui sont ses enfants bien-aimés^ et qu'on est heureux de pouvoir servir comme ceux qui représentent le plus fidèlement le genre de vie qu'a mené le Sauveur durant sa vie mortelle. De pareils usages sont très-propres à donner au soin des pauvres un caractère profondément religieux et moral. Il le faut considérer^ non plus comme un mouvement de compassion que l'humanité doit inspirer à tous les cœurs sensibles, mais comme un des principaux devoirs imposés à tous ceux auxquels
la Providence confie les richesses de la terre. Les mères de famille ne peuvent trop multiplier de semblables habitudes , afin de faire pénétrer profondément dans le cœur de leurs enfants ces grands principes de la charité chré^ tienne, que Tégoïsme travaille toujours à combattre et à faire oublier. Les jeunes intelligences sont vivement impressionnées par les exemples qu'on leur met ainsi sous les yeux , et ils contribuent puissamment à fortifier en elles les nobles instincts et les bons enseignements.
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